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DARKISS



 Ce livre est pour tous ceux qui m’ont écrit pour demander ce qui se passait ensuite.
 Les voici servis.
 Qu’ils en demandent encore.☺






1

Avant, j’étais persuadée que rien de pire que la mort ne pouvait m’arriver. Je croyais aussi que c’était ce qui m’arriverait en dernier. Mais, à force de fréquenter des Faucheurs, des Cauchemars et mes congénères banshee, j’ai fini par comprendre que je me trompais sur toute la ligne…

***

— Qu’est-ce que tu fais ici, si tôt ? lançai-je à ma meilleure amie en entrant dans la classe.

Le cours d’algèbre ne commençait que dans quatre minutes. Je pris place derrière mon bureau avant d’ajouter :

— Tu détestes les maths.

— Faux ! rétorqua Emma Marshall avec un sourire malicieux tandis qu’elle fouillait dans son sac pour en sortir son livre de cours. Ce sont les maths qui ne m’aiment pas, Kaylee. Mais je peux t’assurer que les choses sont en train de changer radicalement…

Du regard, elle m’indiqua l’estrade où M. Beck, le remplaçant de M. Wesner — qui, pour les raisons que l’on connaît, ne nous ferait plus jamais cours —, était en train d’écrire au feutre vert des problèmes mathématiques sur le tableau blanc. Il avait l’écriture la plus lisible de tous les professeurs d’Eastlake. Mais les yeux d’Emma s’étaient posés un peu plus bas, à l’arrière du jean moulant que portait M. Beck. Sa tenue décontractée, encouragée par l’établissement à l’approche du week-end, montrait que notre nouveau prof de maths accordait à la forme physique beaucoup plus d’importance que n’importe quel autre enseignant du lycée.

— Et j’imagine que ton intérêt soudain pour l’algèbre est purement scolaire, non ?

Son sourire s’élargit. Elle posa son livre sur la table et il s’ouvrit à la page qu’elle avait marquée à l’aide d’une grosse lime à ongles rouge.

— Je ne suis pas sûre que le mot « pur » soit tout à fait adapté, mais c’est vrai que je n’ai pas encore réussi à éliminer complètement la composante scolaire de ma présence au lycée. Le mieux qu’on puisse espérer, c’est d’avoir quelque chose d’agréable à regarder pour se distraire de la corvée des cours.

Je me mis à rire.

— Je comprends mieux pourquoi tu n’as pas une meilleure moyenne.

Emma avait des notes correctes, sans plus. Elle aurait pu faire partie des meilleurs élèves de la classe, mais elle ne semblait pas disposée à fournir les efforts nécessaires pour cela, et se laissait aller à la facilité. Il n’y avait qu’en maths et en français qu’elle était obligée de travailler vraiment — manifestement, elle n’avait pas, dans ces deux matières, les mêmes aptitudes naturelles que dans les autres. Et l’arrivée du remplaçant, étonnamment sexy, n’arrangeait pas les choses. Son physique exceptionnel attirait tous les regards, et Emma avait encore plus de mal que de coutume à se concentrer sur le tableau ou sur son livre.

Cela dit, je ne pouvais guère la blâmer. M. Beck était mignon, c’était incontestable. Il n’y avait vraiment rien à jeter ; chez lui, tout était remarquable — ses cheveux noirs ébouriffés, ses yeux verts lumineux, et même les tennis usées qu’il portait tous les jours, y compris avec des pantalons à pinces.

— Il n’a que vingt-deux ans, dit Emma en surprenant mon regard appréciateur. Il y a à peine un an qu’il est sorti de la fac. Je parie que c’est son premier poste comme prof.

— Comment sais-tu tout cela ?

Entre-temps, M. Beck avait posé son feutre et s’était penché pour fouiller dans le tiroir de son bureau.

— C’est Danica Sussman qui me l’a dit, répondit Emma. Il lui donne des leçons particulières le soir après les cours, pour l’aider à remonter sa moyenne afin qu’elle puisse rester dans l’équipe de softball.

— Tiens, où est-elle, au fait ?

La dernière sonnerie venait de retentir. Danica était souffrante depuis quelques jours, mais elle n’avait jamais manqué un match auparavant, et elle devait en disputer un cet après-midi.

— Toujours malade, je suppose, chuchota Emma.

M. Beck avait commencé à faire l’appel. Mon amie sortit de son sac à dos une feuille de carnet couverte de notes.

— Tu as fait ton devoir de maths, toi ? demanda-t-elle.

Avec une moue faussement exaspérée, je sortis mon propre matériel.

— Pas toi ? Je croyais que les maths, c’était devenu ton truc.

— C’est moi qui ne suis pas leur truc, c’est tout.

— Kaylee Cavanaugh ? lança M. Beck depuis l’estrade.

Je sursautai et levai les yeux d’un air coupable, comme s’il m’avait surprise en train de tricher. Mais le professeur restait immobile, sa liste d’appel à la main, attendant simplement que je réponde.

— Oh… Présente, répondis-je après une seconde d’hésitation.

M. Beck poursuivit l’appel mais, avant qu’il arrive à la fin de la liste, la porte de la classe s’ouvrit et Danica fit son entrée. Elle était livide ; avec des cernes noirs qui lui soulignaient les yeux et elle n’avait manifestement même pas pris la peine de les atténuer.

— Danica, est-ce que ça va ? demanda-t-il tandis qu’elle se dirigeait vers lui, un billet de retard à la main.

— Oui, ça va, merci.

Elle lui tendit le billet, mais il le chiffonna et le laissa tomber dans la corbeille posée près de son bureau. Puis il fronça les sourcils, comme si la réponse de la jeune fille ne le convainquait pas.

— Je n’ai pas encore appelé ton nom, donc tu n’es pas vraiment en retard.

— Merci, monsieur Beck.

Elle s’éloigna pour aller s’asseoir, une main plaquée sur son ventre. Malgré ses efforts manifestes pour donner le change, ses traits étaient déformés par la douleur.

Pendant la suite du cours, Emma s’efforça de finir son devoir en griffonnant à toute allure, sans pour autant quitter des yeux le visage de M. Beck.

Et, soudain, je sentis une douleur familière me brûler le fond de la gorge.

Non ! Mon cœur se mit à battre si fort que j’avais l’impression d’être agitée de secousses à chaque pulsation. Non, ça ne pouvait pas arriver, pas encore ! Pas au lycée. Et pas six semaines seulement après que trois professeurs étaient morts en l’espace de deux jours. L’hiver dernier s’était résumé pour moi à une série de décès que j’avais pressentis les uns après les autres. J’avais espéré que le printemps m’offrirait un répit.

Mais le chant d’une banshee ne ment jamais. Quand quelqu’un près de moi est sur le point de mourir, je suis consumée par un besoin irrépressible de hurler — de chanter pour retenir son âme. Et ce cri qui, en ce moment même, se frayait douloureusement un chemin dans ma gorge, ne pouvait signifier qu’une seule chose.

Je serrai les dents de toutes mes forces pour interdire au chant de franchir la barrière de mes lèvres. Mâchoires crispées, j’agrippai le bord de mon bureau. Mes muscles étaient tellement tendus que, dans le mouvement, je le fis reculer de quelques centimètres. En entendant les pieds de la table crisser sur le lino sale, Emma détourna les yeux du professeur de maths.

D’un seul regard, elle comprit. Encore ? articula-t-elle silencieusement, soucieuse. Incapable de parler, j’acquiesçai, et son inquiétude s’accentua. Plus d’une fois, Emma m’avait vue résister au besoin de chanter pour une âme, et elle savait reconnaître les symptômes. Au début, cela l’effrayait et, d’une certaine façon, j’aurais aimé que cela soit toujours le cas. Elle avait l’air de s’être habituée à voir la mort traîner dans mes parages, et cela ne me plaisait guère.

Pourtant, avoir une amie dans la confidence présentait des avantages. Comme, par exemple, le fait qu’elle ne se mette pas à paniquer tandis que, du regard, je parcourais les rangs de nos camarades de classe, attendant qu’une aura sombre se matérialise quelque part et m’indique qui allait mourir. Mais je ne distinguais aucune aura et, bizarrement, mon chant n’enflait pas ; il ne se manifestait que par une pression constante et douloureuse dans ma gorge — pression qu’avec l’expérience j’avais appris à contenir. Comme si le futur défunt et moi n’étions pas dans la même pièce. Cette pensée me permit de me détendre suffisamment pour pouvoir lever la main et demander à sortir.

M. Beck approuva ma requête d’un signe de tête. J’allais me lever quand soudain, juste devant moi, Danica glissa de sa chaise et s’écoula par terre. Evanouie.

Un murmure de surprise affolé s’éleva d’entre les élèves. Des chaises se mirent à grincer tandis que les élèves se levaient à demi pour mieux voir. J’étais tellement stupéfaite qu’il s’en fallut de peu que j’ouvre la bouche et laisse ainsi jaillir librement mon chant en pleine classe.

M. Beck avait le regard fixé sur Danica. Il semblait sous le choc, et l’expression de son visage trahissait un véritable affolement.

Etait-ce elle ? Etait-ce Danica qui allait mourir ? Mais, si tel était le cas, pourquoi mon besoin de crier ne s’amplifiait-il pas ?

Revenu de sa surprise, M. Beck se rua dans l’allée entre les bureaux ; Chelsea Simms l’avait devancé. Agenouillée à côté de Danica, elle plaça sa main devant le visage de celle-ci, à quelques centimètres de son nez.

— Elle respire encore…

Elle recula un peu et poursuivit son examen ; penchée au-dessus du corps inanimé de notre camarade de classe, elle était manifestement à la recherche d’une blessure. C’est alors qu’elle poussa un petit cri où la peur le disputait à l’étonnement.

— Mince, elle saigne !

Toujours à genoux, elle recula vivement et se cogna l’épaule dans le bureau le plus proche. Autour d’elle, des murmures apeurés résonnaient dans la pièce.

M. Beck vint s’accroupir à côté de Danica. Il semblait plus inquiet que jamais.

— Chelsea, appelle le secrétariat avec le téléphone de mon bureau. Compose le 9.

En se relevant, Chelsea révéla enfin à ma vue ce qui avait suscité les réactions affolées de la plupart des autres élèves : Danica baignait dans une mare de sang qui semblait provenir d’entre ses cuisses.

A ce moment précis, mon chant chercha à atteindre son paroxysme. Au milieu des chuchotements, tandis que tous les autres élèves, en dépit des injonctions de M. Beck, se rassemblaient autour de Danica, je restai assise sur ma chaise et m’accrochai de nouveau au bord de ma table, ravalant comme je le pouvais le cri qui menaçait de me déchirer la gorge.

Danica était toujours vivante. Bien que les élèves massés autour d’elle me la masquent en partie, je voyais sa poitrine se soulever. Elle ne semblait même pas éprouver de difficulté à respirer. Mais, à la force du cri qui me secouait de l’intérieur, je savais que quelqu’un était en train de mourir. Et si ce n’était pas Danica, qui était-ce ?

— Ça va ? me demanda Emma en se penchant vers moi.

Avec un mélange d’appréhension et de curiosité, elle ajouta :

— C’est elle ?

Pour toute réponse, je haussai les épaules. Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.

J’entrouvris les lèvres et laissai s’en échapper un filet de voix si ténu qu’aucun des élèves ne le distingua du remue-ménage provoqué par le drame. Mais cela suffisait pour appeler l’âme qui s’apprêtait à quitter le corps de Danica. Du moins, s’il s’avérait que c’était bien elle qui allait mourir.

Enfin, une forme sans substance se mit à flotter au-dessus de Danica Sussman ; cette forme ne ressemblait à aucune des auras qu’il m’avait été donné de voir. En général, une âme — en réalité, sa simple représentation dans le monde physique — était d’une corpulence assez semblable à celle de son propriétaire. Or, celle-ci était minuscule. A peine grosse comme mon poing, et pourvue de contours irréguliers. Et la respiration de Danica n’avait toujours pas ralenti.

C’est alors que je compris : Danica n’était pas sur le point de mourir. Elle était en train de perdre son bébé.

***

— Je crois que je ne vais rien pouvoir avaler, aujourd’hui.

Avec sa cuiller en plastique, Emma mélangea sa soupe à la tomate d’un air écœuré.

— C’est vraiment d’un goût douteux, de servir ça alors que…

Je retirai la languette de mon soda en évitant de regarder son plateau ; la vue de son déjeuner me donnait la nausée.

— Tu sais, je suis à peu près certaine qu’ils composent les menus des mois à l’avance, lui dis-je pour la réconforter.

Mais, après ce que nous venions de voir, c’était peine perdue. Pour ma part, même après avoir été le témoin et la messagère de dizaines de morts, je n’avais jamais envisagé la possibilité qu’une fausse couche puisse déclencher mon cri afin que je chante pour une âme qui n’était pas encore née. L’impuissance, la frustration et la peur que je ressentais chaque fois que j’étais témoin d’une mort étaient décuplées cette fois-ci par le fait qu’il s’agissait d’un bébé. Un enfant qui ne vivrait jamais. Et j’ignorais comment affronter cette nouvelle épreuve.

— N’empêche que vu d’ici, c’est carrément gore, insista Sabine, qui s’était assise en face de moi.

Le vent printanier soulevait ses longs cheveux noirs, lui masquant en partie le visage. Elle les écarta pour les replacer derrière ses oreilles ornées de piercings. Dédaignant le contenu de son propre plateau, elle poursuivit :

— Alors c’est vrai, Danica Sussman s’est vidée de son sang en plein cours de maths ?

— Aussi vrai qu’affreux, confirma Emma.

Elle lâcha sa cuiller et repoussa le bol en plastique.

— J’espère qu’elle va s’en sortir, ajouta-t-elle au moment où Nash, son plateau chargé de nachos, se glissait sur le banc à côté de moi.

Une ambulance était venue emmener Danica. Au moment où on l’avait allongée sur le brancard, elle était inconsciente ; quant à moi, j’avais cessé, depuis quelques minutes déjà, de chanter pour l’âme de l’enfant qu’elle portait. J’étais la seule à savoir avec certitude qu’elle ne risquait plus rien — mais aussi à être consciente qu’une minuscule partie d’elle, une part dont personne ne saurait jamais rien, était déjà morte.

— Je l’espère, moi aussi, répondis-je.

Nash passa un bras autour de ma taille et me serra contre lui avant de s’attaquer à son repas. Je ne pus m’empêcher de me demander si, à nous deux, nous aurions été capables de sauver le bébé de Danica. Les garçons de l’espèce banshee ne chantaient pas pour les âmes des mourants ; en revanche, Nash avait reçu le don d’Influence — le pouvoir d’amener les gens à lui obéir rien qu’en leur parlant — ainsi que la capacité de guider une âme désincarnée. Ensemble, nous pouvions réintégrer l’âme d’une personne à l’intérieur de son corps et lui sauver la vie. Mais, en contrepartie, quelqu’un d’autre devait mourir. Une vie pour une autre ; c’est ainsi que cela fonctionnait.

Toutefois, j’ignorais si ces règles s’appliquaient à l’âme d’un enfant à naître, et dont le corps n’était pas complètement formé. Et, même si cela marchait, pour combien de temps. Je veux dire, les fausses couches n’arrivent pas par hasard, non ? Elles se produisent quand il y a un problème avec le bébé, ou parce que la mère n’est pas physiquement apte à mener une grossesse. Quelque chose comme ça. Par conséquent, une fausse couche, c’est plutôt une bonne chose, d’une certaine façon, non ?

En fait, j’étais peut-être seulement en train d’essayer de trouver un côté positif à ce qui me semblait l’événement le plus morbide auquel j’aie jamais assisté.

— Il paraît qu’elle a fait une fausse couche, dit Emma.

Elle n’avait pas parlé fort mais, en entendant ces mots, un garçon vêtu d’une chemise vert et blanc à l’emblème du lycée se retourna d’un bond du banc sur lequel il était assis, juste derrière elle. Il avait le visage rouge de colère et les yeux pleins de larmes contenues. C’était Max Kramer : il sortait avec Danica depuis près d’un an. Sa détresse et sa haine semblaient tellement profondes que je me sentis mal à l’aise d’en être témoin ; j’avais l’impression de violer son intimité.

— Les gens racontent n’importe quoi ! aboya Max.

Emma se figea. Puis, avec une raideur qui trahissait son embarras, elle se tourna lentement pour lui faire face.

— Je suis désolée, Max. Je ne voulais pas…

Max se leva et elle s’interrompit. Il se pencha sur notre tablée, le visage menaçant :

— Vous pouvez penser ce que vous voulez, ce qu’on dit est faux.

Il n’avait pas haussé la voix, mais il n’essayait pas non plus d’être particulièrement discret ; si bien que tout le monde put entendre les paroles qu’il prononça alors.

— Danica ne pouvait pas être enceinte. Nous n’avons jamais couché ensemble. Alors trouvez-vous un autre sujet de conversation. Ou mieux : fermez-la, tous autant que vous êtes.

Sur ce, sous les regards de tous, il traversa la cour d’un pas furieux en direction des portes de la cafétéria. Un coup d’œil à Emma me suffit pour comprendre qu’elle partageait ma compassion pour lui.

— Pauvre type, lança Sabine en trempant l’une des chips de Nash dans la sauce au fromage. Je crois qu’il est vraiment convaincu de ce qu’il dit.

En tant que mara, Sabine avait la faculté de lire les peurs des gens et de se nourrir des cauchemars qu’elle tissait pour eux pendant leur sommeil. Mais, au-delà de ses pouvoirs de mara, elle savait comme personne déchiffrer et interpréter les expressions et le langage corporel de son entourage, ce qui ne laissait pas de m’irriter.

— Evidemment, qu’il y croit !

Emma était prête à bondir sur n’importe quel prétexte pour contredire la mara. Celle-ci l’avait entraînée de force dans le monde des ténèbres, il y avait maintenant six semaines, et elle avait failli la vendre, corps et âme, à un démon. Mais il était évident que, cette fois, une autre raison motivait sa colère : Emma se sentait coupable d’avoir éventé devant Max les ragots qui couraient au sujet de sa petite amie.

— Ce n’est pas parce qu’une rumeur circule qu’elle est fondée, insista-t-elle. Ma tante a fait une fausse couche l’année dernière, et ça ne ressemblait pas du tout à ça. Elle n’a pratiquement pas perdu de sang, elle a juste eu des crampes.

Imperturbable, Sabine haussa les épaules avant de répondre.

— Je ne suis pas médecin, mais, à mon humble avis, elle était bel et bien enceinte ; sauf que son bébé n’était pas celui de ce bon vieux Max. Apparemment, il n’est pas encore au courant.

— Ton humble avis, personne ne te l’a demandé, rétorqua Emma. Alors tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires.

— Du calme ! Je n’ai pas dit que j’allais tout raconter à Max !

— Sabine…, menaça alors Nash.

En général, j’aimais bien quand il était en colère contre elle. Il faut dire que Sabine était l’ex-petite amie de mon amoureux, et que le côté « ex » de la chose ne lui plaisait qu’à moitié.

— Elle a raison, dis-je, juste assez fort pour que seuls mes amis puissent m’entendre, Danica était enceinte.

— Comment peux-tu dire ça ? demanda Emma, indignée.

Avec réticence, je levai la tête pour soutenir son regard.

— Parce que j’ai senti le bébé mourir.

Le silence se fit un instant, si lourd qu’il en était presque palpable. Puis Emma laissa échapper un petit « oh » qui signifiait qu’elle venait de comprendre.

— C’est pour ça que ton cri essayait de sortir ! Je l’avais complètement oublié, après ce qui est arrivé à Danica. Sur le moment, je me suis dit qu’elle allait mourir sur le chemin de l’hôpital.

— Non, pour autant que je sache, elle va s’en tirer, dis-je.

J’étais contente d’être porteuse d’au moins une bonne nouvelle.

— Mais il n’en reste pas moins qu’elle a fait une fausse couche ce matin, en plein cours de maths, insistai-je. Et il est clair que Max n’était pas le père.

— Je me demande qui l’a culbutée, demanda crûment Sabine en volant à Nash une autre de ses chips.

Elle leva la tête et son regard se perdit dans les nuages au-dessus de nous, comme si elle pouvait y trouver la réponse à sa question.

Nash éloigna son cornet de chips pour le mettre hors de portée de Sabine avant de lancer :

— Ce ne sont pas nos affaires.

— Peut-être que si, répéta Sabine. Tenez, je parie que c’est M. Beck.

— Tu délires complètement ! s’écria Emma.

De toute évidence, elle n’appréciait pas du tout que Sabine — entre tous — traîne dans la boue son professeur préféré.

La mara la fusilla du regard.

— Ne t’emballe pas, ce n’est qu’une hypothèse. Mais contrairement à ce que tu sembles penser, elle n’est pas tirée par les cheveux. Je veux dire, si M. Beck dissimule sa véritable nature, je ne peux même pas imaginer ce qu’il peut cacher d’autre.

De surprise, je laissai retomber ma cuiller dans le bol de soupe auquel je n’avais pas touché.

— Beck n’est pas humain ? demandai-je.

Les grands yeux bruns d’Emma s’écarquillèrent, et Nash lui-même sembla interloqué.

Avec un nouveau haussement d’épaules, Sabine répondit :

— Je pensais que vous le saviez.

— Bon sang, mais non ! s’exclama Nash, les yeux rivés sur elle. Tu es sûre de ce que tu dis ?

— Aussi sûre que Kaylee rêve de choses très intéressantes auxquelles elle n’oserait même pas penser quand elle est éveillée.

Nash repoussa son plateau et s’appuya sur la table. Baissant davantage la voix, il demanda :

— Comment le sais-tu ?

Les yeux de la mara se posèrent sur moi et s’obscurcirent brusquement, comme si un nuage venait de passer devant le soleil. Je frissonnai en dépit de la chaleur de cette belle journée de mars.

— J’ai fait quelques petites incursions dans son inconscient pendant qu’elle dormait, il y a deux mois de cela, tu te rappelles ? Et il se trouve que, dans ses rêves, « Mme Coincée » est beaucoup plus détendue et qu’elle n’a pas ce gros problème de confiance qui l’empêche de se lâcher dans la vraie vie.

— Comment sais-tu au sujet de Beck ? corrigea Nash, les dents serrées.

Pour ma part, j’avais piqué un fard et je dardai sur Sabine mon regard le plus noir.

Elle afficha une grimace dédaigneuse, comme si la réponse coulait de source.

— J’ai lu ses peurs. Il est au courant que le lycée est un véritable foyer d’activités ténébreuses et il a peur qu’une créature plus puissante et plus maléfique que lui le prenne à se servir dans la caisse commune avant d’avoir obtenu ce qu’il cherche.

— Et que cherche-t-il ? intervint Emma, abasourdie.

— Comment veux-tu que je le sache ?

Tendant le bras, elle vola une autre chips dans le cornet de Nash.

— Je suis mara, pas voyante extralucide. Sans compter que lire dans les pensées ne nous serait probablement pas d’une grande aide. Vous croyez quoi ? Que les gens se promènent en se répétant en boucle : « Je suis un terrible monstre venu d’un autre monde pour mettre un bazar d’enfer dans le vôtre. Oups, pourvu que personne ne lise dans mes pensées… »

— Tu aurais pu te contenter de répondre : « Je ne sais pas », lançai-je d’un ton cinglant.

Sabine leva les sourcils d’un air défiant.

— Je ne sais pas, dit-elle.

Même pour avouer son ignorance, elle parvenait à avoir l’air condescendant.

— En revanche, et comme d’habitude, j’en sais plus que toi, ne put-elle s’empêcher d’ajouter.

Dans la mesure où elle venait tout juste d’apprendre que le nouveau prof de maths d’Eastlake n’était pas humain, elle avait sans doute raison. Cela dit, l’information n’aurait pas dû me surprendre plus que cela : en effet, dans le monde des ténèbres — un reflet infernal de notre propre monde, lequel demeurait la source de tous les maux —, notre lycée était le nouvel endroit branché pour les monstres premier choix.

***

Ce soir-là, après les cours, je partis travailler au Cinemark. Quatre heures passées à servir du pop-corn et à remplir des gobelets de soda ne suffirent pas à effacer l’image de Danica se vidant de son sang au beau milieu de la salle de cours. Quand, enfin, je garai ma voiture devant chez moi, j’étais épuisée, mais prête à finir la journée en beauté. Nash devait me rejoindre à 21 heures pour qu’on regarde un film ensemble, et mon père m’avait promis de ne pas bouger de sa chambre de toute la soirée. Mais, avant de pouvoir me détendre en compagnie de mon amoureux, je voulais me doucher pour faire partir les odeurs de pop-corn et de margarine. En outre, il me fallait également avertir mon père que mon nouveau prof de maths n’était pas humain — en général, il aimait bien être au courant de ce genre de détails.

Je venais juste de déposer mes clés dans la boîte de bonbons qui nous servait de vide-poches, à l’entrée de la cuisine, quand un brusque silence me fit réaliser que, jusqu’à cet instant précis, mon père était en train de parler. Apparemment, le bruit des clés avait trahi ma présence, et il s’était interrompu.

Tiens donc…

— Papa ?

Je me déchaussai rapidement et laissai tomber mes chaussures devant le placard de l’entrée sans prendre la peine de les ranger, puis me dirigeai droit vers sa chambre.

— Tout va bien ?

— Oui, tout va bien, ma chérie.

La porte de sa chambre était entrouverte ; je la poussai donc et le trouvai là, planté au beau milieu de la pièce, les mains sur les hanches. Je m’étais attendue à ce qu’il soit au téléphone — après tout, il était bien en train de parler à quelqu’un, non ?

— Qu’est-ce qui se passe ?

Il fit un pas de côté en me voyant.

— Papa ? insistai-je, sourcils froncés.

C’est alors que Tod apparut dans la chambre, à deux mètres de moi. Il me regardait fixement.

— D’accord… C’est encore plus flippant que cette espèce de silence bizarre, tout à l’heure.

Je m’attendais plus ou moins à ce que l’un d’eux éclate de rire et que mon père me fournisse point par point l’une de ces explications logiques dont il a le secret, mais ma réflexion fut accueillie par un nouveau silence.

— Arrêtez, maintenant, vous commencez vraiment à me faire peur, tous les deux.

Tod prenait rarement la peine d’apparaître à mon père, à moins d’avoir une occasion de le faire tourner en bourrique. Quant à mon père, il ne faisait pas cas de Tod, sauf s’il avait besoin d’une information que seul un jeune Faucheur était en mesure de lui fournir. Il fallait donc qu’il se soit passé quelque chose d’important pour donner lieu à ce petit entretien privé.

— Vous savez que vous me faites peur, les gars ? Je ne vais pas pouvoir rester là indéfiniment à vous regarder en faisant semblant de rien… Allez, dites quelque chose !… Je vous préviens, je ne vais pas tarder à péter les plombs. D’accord, compte à rebours enclenché, vous l’aurez voulu. 10… 9… 8…

— Ce n’est rien, ma chérie, commença mon père.

Mais la grimace qui apparut sur le visage de Tod tandis qu’il prononçait ces mots suffit à me convaincre qu’il mentait avant même qu’il ait fini sa phrase.

— Si vous ne le lui dites pas, je m’en charge, déclara le Faucheur d’une voix menaçante.

— Non, Tod, je vais le faire…

Le Faucheur se détourna de mon père pour me faire face et planta de nouveau son regard dans le mien — un regard d’une telle sincérité qu’il me fit frémir.

— Kaylee, la nouvelle Liste vient de sortir.

Par Liste, il entendait le relevé indiquant aux Faucheurs le nom des personnes destinées à mourir au cours des sept prochains jours dans le district qui leur était attribué.

Oh, non ! Quelqu’un va mourir. Quelqu’un que je connais. Je pris une profonde inspiration pour me calmer, mais je ne pus contenir le tremblement de mes mains. Pourvu que ce ne soit pas Emma. Ou Nash. Ou mon père. Il était hors de question qu’après ma mère je sois également privée de mon père.

Je rassemblai mes forces pour poser la question — qui ? — mais aucun son ne sortit de ma bouche. Au cours des derniers mois, j’avais subi tellement d’épreuves que l’idée de perdre encore quelqu’un que j’aimais m’était proprement insupportable.

Ce fut donc Tod qui répondit à la question que je n’avais pas le courage de poser :

— C’est toi, Kaylee. Tu es sur la Liste.
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Je me détournai de mon père et du Faucheur et fermai les yeux. Je refusais qu’ils voient à quel point j’étais bouleversée. Bientôt, je le savais, la peur allait me gagner, ce n’était qu’une question de temps — le temps que la réalité s’installe, et que je la reconnaisse comme telle. Pour le moment, en tout cas, je me sentais engourdie, étrangement frigorifiée, comme si je venais de plonger d’un seul coup dans un lac au lieu de laisser mon corps s’habituer petit à petit à la température de l’eau.

— Kaylee ?

Le pas pesant de mon père se fit entendre derrière moi tandis que je rejoignais ma chambre, la tête emplie de questions qui se bousculaient à toute vitesse dans ma tête et me donnaient le vertige.

— Tu as entendu ce que t’a dit Tod ?

— Bien sûr que j’ai entendu.

Encore que rien n’était moins sûr, il est vrai. Les Faucheurs ont en effet la faculté de pouvoir choisir par qui ils veulent être vus et entendus, et Tod avait la fâcheuse habitude d’apparaître dans une pièce à une seule personne à la fois — moi, en général.

— Je crois qu’elle est sous le choc, dit le Faucheur tandis que je balayais du regard le sol, les couvertures en désordre sur mon lit et le linge plié sur ma chaise de bureau, à la recherche d’une boule de poils probablement endormie.

Mais rien ne bougea. Tod se matérialisa alors au pied de mon lit, à l’affût de la moindre de mes réactions, et son apparition me fit bondir au plafond.

— Je ne suis pas sous le choc. Pas encore, en tout cas.

Au premier abord, Tod ne ressemblait en rien à son frère : ils n’avaient en commun que leur carrure athlétique. Tod avait en effet hérité les yeux bleus et les boucles blondes de sa mère, alors que Nash, brun aux yeux verts, tenait probablement de son père, lequel était décédé bien avant que je rencontre aucun des deux frères Hudson.

— Pour le moment, je suis complètement dans le déni, ce qui, en toute franchise, me semble être une étape saine avant l’acceptation. Et j’apprécierais vraiment que vous me laissiez me complaire dans cet état pendant un certain temps.

Je passai sans m’arrêter devant mon père pour me rendre dans la cuisine.

— Styx !

— Je l’ai fait sortir dans la cour, finit par m’avouer mon père, qui m’avait emboîté le pas. Elle n’aime pas Tod.

— Sans doute parce que c’est un oiseau de mauvais augure ! lançai-je, acerbe. Il n’apporte que de sales nouvelles !

J’étais de mauvaise foi, mais, à cet instant, je m’en fichais complètement — même s’il était vrai que, si mon nom se trouvait sur cette liste, le Faucheur n’y était pour rien.

— Ce n’est pas vrai, rétorqua Tod avec un sourire forcé. Parfois, j’apporte de la pizza.

Son effort pour détendre l’atmosphère était appréciable. Sans compter que, stricto sensu, c’était tout à fait vrai : comme le métier de Faucheur — lequel consistait, concernant Tod, à mettre fin à des vies et à récolter des âmes à l’hôpital du coin, de minuit à midi — n’était pas payé en monnaie humaine, Tod s’était récemment improvisé livreur de pizzas afin d’avoir de l’argent à dépenser durant son temps libre. L’idée venait d’ailleurs de moi.

Au début, je trouvais amusant que la même personne puisse vous apporter la mort et une Regina extralarge. Mais à présent, avec la fausse couche de Danica Sussman ce matin et la nouvelle de ma disparition imminente, plus rien ne me semblait très drôle.

— Styx doit mourir de faim, marmonnai-je en ouvrant le réfrigérateur.

La main de mon père, ferme et chaude, vint se poser sur la mienne et referma la porte.

— Kaylee, s’il te plaît, viens t’assoir. Il faut que nous parlions de tout ça.

— Je sais.

Mais j’avais peur. Si je m’arrêtais de bouger plus d’une seconde, le cocon de déni qui m’entourait se déchirerait pour laisser place à la vérité nue. Et, au cours des presque dix-sept années de ma vie, j’avais eu plus que mon compte de ce genre de révélations.

Je finis par acquiescer avec réticence. De toute façon, le temps m’était compté : je ne pouvais indéfiniment tourner le dos à la réalité.

Je rouvris le frigo, en sortis une canette de Coca et suivis mon père dans le salon. Tod avait déjà pris place dans le fauteuil Relax de mon père. Pour une fois, celui-ci s’abstint de lui ordonner de décamper. Au lieu de cela, il s’assit sur le canapé à côté de moi. Je voyais bien qu’il avait envie de me prendre dans ses bras, mais je me refusais à le laisser faire ; ce débordement de tendresse aurait rendu l’annonce de Tod bien réelle et, malgré le peu de temps dont je disposais, je n’étais pas prête à faire mes adieux à mon père. Pas encore.

Je décidai donc de me concentrer sur les faits plutôt que sur la vérité elle-même. Parce qu’on peut bien dire ce qu’on veut, il existe une très grande différence entre ces deux concepts.

— Tu es sûr ? demandai-je à Tod.

J’enserrai la canette froide des deux mains ; la sensation était désagréable mais elle avait l’avantage de me prouver que j’étais vivante. Pour le moment.

Tod hocha la tête d’un air malheureux.

— Normalement, je n’ai accès aux noms qu’un ou deux jours à l’avance, mais comme tu vis déjà sur une vie d’emprunt, ton nom est apparu sur une liste spéciale.

Spéciale…

Je vivais sur une « vie d’emprunt » parce que j’étais déjà morte une fois. Cet événement aurait dû être mon souvenir le plus traumatisant — si je me l’étais rappelé, en tout cas. Mais je n’avais que trois ans quand je suis morte la première fois, et je n’ai appris que treize ans plus tard ce qui était réellement arrivé : il était prévu que je meure cette nuit-là, dans un accident de voiture, au bord d’une route verglacée. Cependant, l’idée de perdre leur fille unique était insupportable pour mes parents. Mon père avait donc tenté d’échanger sa vie contre la mienne. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que le Faucheur qui m’était assigné était une crapule ; une crapule qui a pris la vie de ma mère à la place.

Je vivais donc — littéralement — la vie de ma mère depuis l’âge de trois ans. Et, maintenant, sa vie touchait à sa fin. Ce qui signifiait que j’allais mourir. Une fois de plus.

— Tu n’es pas un peu jeune dans la profession ? s’enquit mon père. Comment as-tu pu avoir accès à cette liste spéciale ?

En règle générale, mon père se faisait un devoir de contester tout ce que disait le Faucheur, pour la simple raison qu’il ne s’entendait guère avec lui. Mais, cette fois, son scepticisme avait d’autres racines. Et je comprenais lesquelles.

Si Tod se trompait ou que, pour une raison ou une autre, il mentait, je n’allais pas mourir dans les jours qui venaient. Dans ce cas, ma vie d’emprunt ne touchait sans doute pas à sa fin, et elle n’était pas en train de me filer à toute vitesse entre les doigts.

— C’est bizarre, en effet, répondit Tod sans s’offusquer de l’incrédulité manifestée par mon père. Normalement, je n’aurais pas dû accéder à cette liste. Si j’avais su qu’elle allait sortir, je serais allé voir les détails en douce.

Tod était l’un des deux seuls Faucheurs à avoir grandi à l’époque des ordinateurs ; il s’était occupé d’informatiser la gestion de leur activité, et il possédait donc les mots de passe de son supérieur.

— Sauf que cette fois, poursuivit-il, je n’ai pas eu besoin de le faire. Quand je suis passé prendre ma liste cet après-midi, Levi m’a envoyé chercher quelque chose dans son bureau. Et la liste spéciale était posée sur sa table de travail, comme ça, à la vue de tous.

— Et bien entendu, tu l’as lue, ajouta mon père.

— Je suis un Faucheur, pas un saint. Quoi qu’il en soit, je crois qu’il voulait que je la voie. Sinon, pourquoi l’aurait-il laissée en évidence avant de m’envoyer seul dans son bureau où, inévitablement, j’allais tomber dessus ?

— Mais pourquoi aurait-il voulu que tu la voies ? demandai-je, curieuse en dépit de la menace qui planait sur moi.

Tod eut un haussement d’épaules.

— Je l’ignore. Peut-être parce qu’il m’aime bien. Peut-être parce qu’il t’aime bien, toi.

Je n’avais rencontré Levi qu’une seule fois, mais mon ingéniosité avait paru l’impressionner. L’avait-il été au point de me fournir des informations sur la date de ma mort ? Peut-être, mais…

— Pourquoi ? demandai-je de nouveau.

Mes yeux rivés à ceux de Tod, je tentai d’y lire une réponse. Si c’était Nash qui s’était trouvé en face de moi, je n’aurais eu aucune peine à déchiffrer ses émotions dans les couleurs qui tournoyaient dans ses pupilles. Mais, tout comme mon père, Tod avait appris à masquer ce qu’il ressentait. Il était très rare qu’il laisse les couleurs affluer dans ses yeux pour qu’on y lise ses sentiments.

— Pourquoi t’apprécie-t-il, tu veux dire ? demanda Tod, impassible. Eh bien, sans doute parce que tu possèdes une sorte de force d’attraction par rapport aux éléments les plus sombres de la vie. Et de l’outre-vie.

C’était manifestement ce qui expliquait l’entêtement du démon Avari à vouloir s’emparer de mon âme.

— Et Levi est clairement du côté sombre de la force, si je peux m’exprimer ainsi.

J’ignorais quel âge avait Levi — d’après mes estimations, probablement plus de trois cents ans — mais il avait l’apparence d’un adorable petit garçon de huit ans aux cheveux roux et au visage piqueté de taches de rousseur. Son aspect physique lié au fait que, techniquement, il était mort, en faisait paradoxalement le Faucheur le plus sinistre que j’aie rencontré. Et malheureusement, au cours des six derniers mois, j’avais eu l’occasion d’être confrontée à pas mal d’entre eux.

Quoi qu’il en soit, ce n’était pas l’objet de ma question. J’insistai :

— Pourquoi voudrait-il que je sache à l’avance la date de ma mort ? Et toi, pourquoi veux-tu que je le sache ? Nash m’a dit que nous ne sommes pas censés dire aux gens à quel moment ils vont mourir parce que ça rend leurs derniers instants insupportables. Et je vais te dire une chose : il a raison.

Je ne connaissais pas encore la date et l’heure précises de ma mort, mais rien que de savoir que celle-ci était imminente, j’en avais la nausée ; j’avais l’impression que je ne pourrais plus jamais rien avaler de ma vie — si courte soit.

— D’habitude, c’est vrai…, commença mon père.

Tod l’interrompit :

— Mais tu sembles être l’exception à tellement de règles qu’on a décidé d’en faire une cette fois-ci encore, dit-il en affichant un sourire sarcastique.

— Est-ce que ça veut dire que vous vous réjouissez de me voir souffrir ? m’enquis-je, dans l’espoir d’avoir mal interprété sa réflexion.

Mon père eut un geste de dénégation.

— Bien sûr que non, c’est absurde, riposta-t-il. Ça veut juste dire qu’il vaut mieux prévenir que guérir. Si nous étions restés dans l’ignorance de la date de ta mort, nous n’aurions pas pu essayer de l’empêcher.

— Parce que nous allons essayer de m’empêcher de mourir ?

Jusque-là, je n’avais pas envisagé cette possibilité. Je veux dire, quelqu’un avait déjà lutté pour me garder en vie, et cela avait marché. J’avais été sauvée aux dépens de ma mère, qui était morte à ma place. Certes, j’avais envie de vivre, mais je trouvais injuste de tricher une seconde fois pour me soustraire à mon sort. Je ne connaissais personne qui ait bénéficié d’une seconde chance, alors deux ?

En outre, cela soulevait un autre problème, et de taille : rallonger ma ligne de vie — une fois de plus — impliquait de laisser mourir une autre personne à ma place. Encore une fois. Et cette idée m’était intolérable.

— Bien sûr que nous allons essayer ! s’écria mon père. Il y a des façons de contourner la mort, au moins temporairement. Nous sommes bien placés pour le savoir. Nous l’avons déjà fait.

— C’est là que le bât blesse, expliqua sombrement Tod.

Cette fois, il ne souriait plus.

— Entre autres, ajouta-t-il.

Mon père lança un regard furieux au Faucheur :

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Les règles sont très claires en ce qui concerne la possibilité d’échapper une seconde fois à la mort.

Il eut un instant d’hésitation, et j’eus l’impression d’entendre la suite de sa phrase avant même qu’il l’ait prononcée.

— On ne peut pas, conclut-il. On ne peut prolonger sa vie qu’une fois, et c’est tout.

Pendant quelques minutes qui me parurent des siècles, un lourd silence s’installa, et la peur que j’avais cru pouvoir maintenir à distance s’empara de moi ; j’avais la sensation que deux mains glacées me pressaient le cœur. En dépit de ma détermination à ne pas faire payer à qui que ce soit d’autre mon tribut à la mort, j’avais du mal à accepter que l’annonce de Tod coupe court à tous mes espoirs de survie, et cette idée me rendait malade de terreur.

— Il doit y avoir des exceptions, insista obstinément mon père.

Comme d’habitude, il était le premier à se redresser face à l’adversité.

— Il y a toujours des exceptions, répéta-t-il fermement.

Tod secoua lentement la tête. Dans le mouvement, une boucle blonde glissa sur son front.

— Pas dans ce cas. Je me suis déjà renseigné, et… ce n’est jamais arrivé. Cela ne peut pas arriver.

— Mais tu es un Faucheur, bon sang !

Mon père s’était levé d’un bond. Sa voix résonnait encore dans la pièce. Il fallait que je fasse quelque chose, que je l’empêche de crier, que je le calme.

— A quoi tu sers si tu ne peux même pas venir en aide à tes amis ? reprit-il avec colère.

— Papa…, implorai-je.

Il n’avait jamais évoqué de possible lien d’amitié entre lui et Tod, et ses paroles me mettaient mal à l’aise. Mais j’imagine que, dans une situation aussi désespérée que celle-ci, il était prêt à tout, même à la mauvaise foi la plus flagrante.

— Kaylee, c’est ta vie qui est en jeu, répondit-il.

Ses mains tremblaient. En voyant son affolement, un frisson me parcourut l’échine.

— Nous n’allons pas nous laisser faire, poursuivit-il avec ferveur. Nous ferons n’importe quoi pour empêcher que ça arrive. Moi, en tout cas, je suis prêt à tout.

Soudain, je compris à quoi il voulait en venir. Il avait tenté de m’offrir sa vie quand j’avais trois ans et, à présent, il s’y apprêtait de nouveau, sans hésiter.

— Non, papa…, murmurai-je.

La peur qui m’étranglait rendait ma voix presque inaudible, et pathétique à entendre.

Ignorant mon intervention, il se tourna vers Tod.

— Mais, pour ça, je vais avoir besoin d’aide.

Des nuances de bleu se mirent à tourbillonner dans ses yeux ; jamais je ne l’avais vu laisser ainsi transparaître ses émotions. Pour la première fois devant moi, il était incapable de les maîtriser. De le voir ainsi perdre son sang-froid me terrifia plus que tout le reste.

— Tod, je t’en prie !

Mon père se laissa tomber sur le canapé et, les coudes sur les genoux, se frotta le visage des deux mains. Il avait l’air désespéré.

— Je t’en supplie. Je te donnerai ce que tu voudras en échange, mais, s’il te plaît, fais une exception pour ma fille.

Tod semblait aussi abasourdi que moi. Je n’avais jamais entendu mon père supplier qui que ce soit, pas même quand sa propre vie était en jeu, à l’époque où Avari l’avait emmené de force dans le monde des ténèbres dans l’espoir de m’y attirer.

— Monsieur Cavanaugh, si c’était possible, croyez que je le ferais sans hésiter.

Tod paraissait aussi sincère que frustré, et il avait l’air tellement malheureux que j’eus envie, moi, de le réconforter. Ce sentiment s’accentua quand il se tourna vers moi et me dévisagea tristement de ses grands yeux bleus, me priant silencieusement de le croire.

— Kaylee, finit-il par dire, je te jure que je le ferais si je pouvais. Tu le sais. Mais ce n’est pas de mon ressort. Je ne suis pas le Faucheur qui t’a été attitré.

Pendant quelques secondes qui me parurent irréelles, je fus incapable de déterminer si cette annonce me soulageait ou m’effrayait davantage.

— Je n’ai pas assez d’expérience pour qu’on m’attribue ce genre de mission spéciale. Dans ces cas-là, ils font appel à des experts. Je ne sais même pas dans quelle zone tu es censée te trouver quand… quand ça arrivera, acheva-t-il sur un ton pitoyable.

Je pris une profonde inspiration et tâchai d’analyser ses dernières paroles. Il fallait que je dépasse la terreur que tout cela m’inspirait et que j’en tire des éléments qui puissent m’être utiles.

— Qui, alors ? demandai-je enfin. Qui vont-ils envoyer ? Libby ?

Libitina est l’une des plus anciennes qui existent ; elle avait été chargée de mettre un terme aux jours d’Addison et d’emporter le souffle de démon qui la maintenait en vie à la place de son âme, que la malheureuse jeune fille avait vendue à Avari. Libby avait fait son possible pour nous aider à réintégrer l’âme d’Addison dans son corps, mais, pour finir, elle avait également dû accomplir son travail. Elle avait pris la vie d’Addy et condamné son âme désincarnée à d’éternelles souffrances.

Donc je n’avais pas la moindre chance de m’en tirer si Libby était ma Faucheuse attitrée.

— Je ne sais pas, avoua Tod. Si ton Faucheur a été choisi, je n’en ai pas encore connaissance.

Du moins n’aurais-je pas à me lamenter sur le fait que Tod doive me tuer, ce qui était une bonne chose — si on pouvait dire.

— Comment ?

Je posai la canette détrempée sur la table basse et enfouis mes mains entre mes cuisses pour les empêcher de trembler.

— Est-ce que tu sais comment ça va se passer ? précisai-je.

Mais je n’étais pas très sûre d’avoir vraiment envie qu’il me le dise. Si j’en savais trop, je risquais de devenir paranoïaque — je n’oserais plus mettre le nez dehors de crainte qu’à chaque instant le ciel ne me tombe sur la tête.

Tod secoua la tête.

— Nous ne savons jamais de quelle façon les gens sont censés mourir ; ce n’est pas déterminé à l’avance. Parfois, l’évidence s’impose. Par exemple, dans le cas d’un vieil homme qui souffre de problèmes cardiaques, le Faucheur fera simplement en sorte que son cœur s’arrête. En revanche, quand il s’agit de personnes jeunes, la mort survient généralement à cause d’un accident ou d’une overdose, à moins qu’elles souffrent d’une maladie préexistante. Nous travaillons avec les éléments dont nous disposons. C’est plus facile pour les familles et le médecin légiste de disposer d’une explication logique.

— Dis donc, à t’entendre, la mort est pleine de petites attentions.

Tod poussa un long soupir.

— Absolument pas, et tu le sais aussi bien que moi.

Oui. Je le savais.

— Alors…

Je fixai un motif du tapis entre mes pieds. Mes jambes étaient agitées de tressaillements incontrôlables. Il me restait une question à poser ; jusque-là, je l’avais soigneusement évitée, parce que j’appréhendais la réponse plus que tout au monde.

— Est-ce que tu sais quand ça va arriver ? Est-ce que tu sais combien de temps il me reste ?

J’évitai le regard de mon père — j’avais bien assez de ma propre peur à gérer — mais, du coin de l’œil, je voyais qu’il observait Tod avec attention, aussi pétrifié que moi dans l’attente de sa réponse.

Tod toussota nerveusement, comme pour éluder la question.

— Tod ?

La voix de mon père n’était plus qu’un murmure.

— Jeudi prochain, dit enfin le Faucheur en me regardant droit dans les yeux.

Soudain, une tempête de couleurs se déchaîna dans ses prunelles, trahissant sa douleur et son impuissance. J’étais certaine que mes yeux lui offraient le même spectacle accablant.

— Il te reste six jours à vivre.
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D’un bond, je fus sur pied. Je m’étais levée tellement vite que la tête me tournait ; j’avais l’impression qu’elle allait exploser.

Est-ce comme ça que je vais mourir ? Dans mon salon, d’une attaque causée par le stress de savoir que ma mort est imminente ? Le seul fait de savoir que j’allais mourir pouvait-il provoquer ma mort ? Et, dans ce cas, qui était responsable ? Levi ? Tod ? Ou encore mon père, pour avoir laissé ce dernier me mettre au courant ?

En vérité, personne n’était responsable. J’avais outrepassé à mes droits à la vie, et la mort avait fini par me rattraper. Ce qui m’arrivait à présent n’avait rien que de très naturel, en définitive. Cependant, j’étais submergée par une envie bien plus forte que celle de me laisser aller. J’avais besoin de taper du pied et des poings en hurlant : « Ce n’est pas juste ! » sur tous les tons que pouvait produire ma voix de banshee.

Six jours…

Je sortis dans le couloir et me dirigeai vers ma chambre. Là, j’ôtai mon T-shirt sans prendre la peine de fermer la porte. Tod et mon père m’avaient emboîté le pas et, quand ce dernier s’aperçut que j’étais en train de me changer, il s’écarta de la porte et poussa le Faucheur.

— Kaylee, parle-moi !

J’en étais incapable. Sa voix me parvenait de très loin, couverte par les sirènes de la panique qui hurlaient dans ma tête, me pressant de faire quelque chose — n’importe quoi — pour détourner mon attention du fait qu’il me restait moins d’une semaine à vivre. Sans quoi j’allais devenir folle.

Je n’irai pas en terminale.

Je déboutonnai mon pantalon d’uniforme et le laissai tomber sur mes chevilles avant d’enfiler le jean posé sur mon lit.

Je ne passerai pas mon bac.

J’ouvris le deuxième tiroir de ma commode et fouillai à l’intérieur pour en extraire mon T-shirt préféré, celui à rayures bleues.

Je ne ferai jamais d’études.

Après avoir passé mon T-shirt, je dégageai mes cheveux de l’encolure avant de me pencher pour chausser une paire de tennis.

Je n’aurai pas de métier. Pas de famille. Rien du tout.

Il ne se passerait rien dans ma vie en dehors de ce que je pouvais faire d’ici à jeudi prochain, avant que ma dernière heure ne sonne.

Je sortis d’un pas vif et passai devant Tod et mon père sans les regarder.

— Kaylee, où vas-tu ? demanda ce dernier.

Ils me suivirent jusqu’à la porte d’entrée.

— Je sors.

J’attrapai mes clés dans le vide-poches puis me retournai pour leur faire face. La panique que je lisais sur le visage de mon père aurait pu être un parfait reflet de la mienne.

— Je suis désolée. Il faut que… Je ne veux pas penser à tout ça maintenant, sinon je vais devenir folle. Et je ne veux pas passer la dernière semaine qui me reste à vivre dans une camisole de force. Je reviens… tout à l’heure. Tu peux nourrir Styx pour moi, s’il te plaît ?

Sans attendre sa réponse, j’ouvris la porte et rejoignis ma voiture en courant. Un instant plus tard, en quittant l’allée au volant de mon véhicule, je les vis qui se tenaient tous les deux devant l’entrée de la maison, les yeux rivés à moi, avec une expression de chagrin indicible.

***

Quoi qu’on fasse, la mort vous rattrape toujours. Et quelle que soit la vitesse à laquelle on court, une fois qu’on sait que c’est après vous qu’elle en a, c’est l’idée même de la mort qui vous rattrape. C’est ça qui est arrivé à Addy ? Cette sensation d’être incapable de respirer sans suffoquer à la pensée que chaque bouffée d’air est peut-être la dernière ?

Je roulai pendant près de quarante minutes, sans guère me soucier de la direction que je prenais. J’avais mis la radio à fond pour essayer de noyer le cours de mes pensées. Mais rien n’y faisait : une fois revenue dans des quartiers qui m’étaient familiers, je compris que la seule façon de détourner mon esprit de mes drames personnels, c’était de me concentrer sur ceux des autres.

En examinant les alentours, je m’aperçus que je me trouvais tout près de l’hôpital, comme si mon subconscient savait, depuis le début, que c’était là que je voulais me rendre.

Je garai ma voiture à l’entrée du parking des visiteurs. L’heure des visites était passée, et il était presque désert. La réceptionniste qui me donna le numéro de la chambre de Danica m’avertit qu’il était trop tard pour que j’aille la voir. Je la remerciai et fis semblant de reprendre la direction du parking — avant de faire un détour pour entrer par une autre porte et emprunter un ascenseur vers le troisième étage.

Il n’y avait qu’une personne au poste de garde des infirmières de l’étage, et il me fut aisé de passer devant sans être vue dès qu’elle en sortit pour aller prendre un café. La chambre 324 était située un peu après l’angle du couloir. J’hésitai quelques instants et piétinai devant la porte en essayant de rassembler mon courage et de réfléchir à un prétexte pour justifier ma présence si on me découvrait, n’importe quoi qui ne relève pas du registre d’un journaliste en quête de faits divers sordides. Mais, quand un bruit de pas résonna au coin du couloir, j’ouvris brusquement la porte de la chambre et entrai.

Après tout, que pouvait-il m’arriver ? Au pire, je me répandrais en excuses idiotes et me ferais expulser de la chambre. Mon embarras avait une durée limitée à six jours, au maximum, et après cela, de toute façon, plus rien n’aurait d’importance.

La chambre sentait le désinfectant, et l’atmosphère y était froide. Elle n’était éclairée que par un néon fixé au-dessus de la tête du lit. Danica, allongée sur le côté droit, était endormie. Elle me faisait face. Son visage était pâle et, sous les couvertures, elle semblait particulièrement frêle. Elle avait l’air trop jeune pour pouvoir être mère. Mais il n’était plus question de cela, à présent.

Je la regardai dormir durant quelques minutes. Nos vies devaient être radicalement différentes. De toute évidence, elle avait fait au moins une chose dont, moi, je m’étais abstenue, et cette chose l’avait amenée à tomber enceinte — encore une expérience que je ne connaîtrais jamais — et à subir un deuil que je ne serais jamais à même de comprendre.

Mais Danica allait vivre, elle. Si elle voulait avoir un autre bébé, elle en aurait le temps, dès qu’elle serait prête.

Ce n’était pas mon cas. Je n’avais plus le temps pour rien. Je n’aurais plus de premières fois, que des dernières. Le temps qui m’était imparti touchait à sa fin.

Bon sang, mais qu’est-ce que je fais là ? Je ne pouvais pas venir en aide à Danica. L’identité du père de son bébé ne me regardait pas, même s’il s’avérait que c’était un de nos professeurs, si tant est que l’intuition de Sabine soit juste. Et même si ce n’était pas le cas, et que M. Beck soit humain, ce n’étaient pas mes affaires. Danica et ses problèmes me servaient juste à me distraire des miens, et ce n’était juste pour personne. Je n’avais rien à faire ici, il fallait que je parte. Je me sentais honteuse et, en même temps, étrangement, en colère contre moi-même.

J’avais posé la main sur la poignée de la porte quand, derrière moi, le lit grinça.

— Vous n’êtes pas infirmière.

Je me retournai lentement. Mon cœur s’était mis à battre à toute allure. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais pouvoir lui dire pour expliquer ma présence dans sa chambre. Nous n’étions pas amies. Je n’avais rien vécu de similaire que je puisse lui faire partager pour la réconforter. J’étais juste en train de fouiner. Et je venais de me faire prendre.

— Kaylee Cavanaugh ?

Danica clignait les yeux pour mieux me distinguer dans l’ombre qui baignait le pied de son lit.

J’acquiesçai.

— Oui. Salut.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— J’étais… venue rendre visite à une amie. Et puis je me suis rappelée que tu étais là, et je me suis dit que ça te fera peut-être plaisir d’avoir un peu de compagnie.

— Il n’est pas un peu tard, pour les visites ? demanda-t-elle sans sourire.

Au moins, elle ne semblait pas avoir l’intention d’alerter l’infirmière.

Je haussai les épaules et m’approchai lentement du lit, les mains dans les poches.

— Si, mais je peux rester avec toi jusqu’à ce qu’on me vire, si tu veux.

Danica rassembla ses mains sur ses genoux et les tordit un instant sans rien dire. J’étais persuadée qu’elle allait m’envoyer au diable. Mais, quand elle les posa sur moi, ses yeux étaient emplis de larmes et je me rendis compte que ses problèmes étaient aussi graves que les miens. Peut-être plus graves encore — après tout, d’ici peu, je n’aurais plus de problème du tout.

— Ce serait sympa. Si ça ne t’embête pas.

Je m’assis dans le fauteuil placé près de la fenêtre et nos regards s’évitèrent, comme si nous ne savions pas très bien quoi nous dire. Après quelques minutes de silence embarrassé, Danica soupira et pressa le bouton de la télécommande pour redresser la tête de son lit. Puis elle s’adossa contre l’oreiller et s’installa face à moi.

— Alors, je suppose qu’au lycée, tout le monde parle de moi…

— Disons que l’échec de l’équipe féminine de basket en quart de finale n’est plus le principal sujet de conversation.

Danica hocha la tête.

— Et que racontent-ils ?

— Les plus extrémistes prétendent que tu es en train de succomber à un cancer du côlon. Mais la plupart des élèves pensent que tu as fait une fausse couche.

Danica s’essuya les yeux de la paume des mains.

— Je ne sais plus où j’en suis…

— Je comprends. Si ça peut te consoler, Max te soutient. Il répète à tout le monde que tu ne pouvais pas être enceinte parce que vous deux, vous n’avez jamais…

Je laissai ma phrase en suspens. La conclusion en était évidente, et les larmes affluèrent de nouveau dans les yeux de Danica.

Je ne me sentais pas fière de la manipuler de cette façon. Honnêtement. Mais je ne pouvais pas lui dire que je savais que les rumeurs étaient fondées parce qu’elle me demanderait comment je l’avais appris. Il fallait donc que je l’amène à tout me dire d’elle-même.

— Tu parles… Max ne me soutient plus du tout, maintenant. Il est venu me voir après les cours et il a fallu que je lui dise la vérité.

Elle renifla et tendit le bras pour attraper un mouchoir en papier sur la table roulante.

— La vérité ?

Je retins mon souffle. Elle allait refuser de m’en dire plus. En tout cas, moi, à sa place, je me serais tue. Après tout, elle n’avait pas à m’avouer quoi que ce soit, nous nous connaissions à peine.

— J’étais bien enceinte. Mais pas de lui.

Sa confidence me prit de court et, ravalant une exclamation de surprise, je parcourus la pièce des yeux : elle était certainement victime d’une erreur médicale, on avait dû lui faire absorber à haute dose des médicaments qui avaient entraîné une altération de son jugement… Mais, quand je croisai de nouveau son regard, je compris qu’elle n’était sous l’emprise d’aucune drogue. Elle avait juste besoin d’une amie.

Soudain, je me sentis coupable : je ne lui soutirais ces informations que pour détourner mon attention de la terrible échéance qui m’attendait, alors que tout ce qu’elle voulait, elle, c’était une oreille amicale pour l’écouter.

— Et alors… Comment l’a-t-il pris ?

J’ai le droit de faire ça. Je pouvais parfaitement lui offrir mon écoute, comme une amie, tout en enquêtant sur son cas. L’un n’excluait pas l’autre, non ? J’avais soudain l’impression d’être dans la peau d’un détective de seconde zone tâchant de résoudre une ultime énigme avant de passer l’arme à gauche.

Danica froissa son mouchoir entre ses mains avant de le poser sur ses genoux.

— D’abord, il s’est contenté de me regarder, comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Après, il m’a jeté un regard à la fois pitoyable et horrifié, comme si je venais de lui annoncer que j’avais assassiné une portée de chiots. Ensuite, il s’est retourné et il est sorti de la chambre sans un mot.

Elle soupira et lança le mouchoir en direction de la poubelle, qu’elle manqua d’un bon mètre.

— C’est le seul visiteur que j’aie eu, à part toi, et il est reparti en me haïssant. Mais je suppose que je le mérite.

Son seul visiteur ?

— Tes parents ne sont pas venus te voir ?

— Ma mère est… malade. Et mon père refuse de me parler. Le médecin lui a dit ce qui s’était passé et il est reparti sans même venir me voir. Parce que la honte, c’est contagieux, c’est bien connu.

Pendant un bref instant, le sarcasme éclipsa la peine que j’entendais dans sa voix, et je me mis à détester son père sans même le connaître.

— Et maintenant, j’ai perdu Max aussi. Et je ne sais même pas comment c’est arrivé !

— Tu ne sais pas… ? commençai-je, sourcils froncés.

Danica balaya ma question d’un geste de la main.

— Je veux dire, bien sûr que je sais comment c’est arrivé. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce qui m’a amenée à faire une chose pareille. Je me rappelle… comment je suis tombée enceinte. Mais je ne me souviens plus de ce qui m’a poussée à coucher avec… ce type. Je ne suis pas comme ça, tu sais ? J’aime Max, et je ne sais même pas pourquoi j’ai tout fichu en l’air, pour une seule nuit, c’est tellement stupide…

— Juste une nuit ? demandai-je, interloquée.

J’avais du mal à imaginer qu’à cause d’une unique erreur sa vie puisse sombrer dans une telle tragédie.

Danica hocha la tête, piteuse.

— Même pas toute une nuit, si tu veux savoir. Deux heures tout au plus, il y a à peu près un mois. Après, j’ai essayé d’oublier tout ça et de passer à autre chose, mais, chaque fois que je le vois, j’ai de nouveau envie de lui alors même que je me déteste d’avoir infligé ça à Max. Tu crois que ça fait de moi un monstre ?

Elle enfouit son visage dans ses mains.

— Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à me le sortir de la tête ?

J’attendis, espérant qu’elle laisserait échapper un nom, mais, quand elle reposa ses mains sur ses genoux, elle se contenta de fixer le mur devant elle, les épaules basses, les yeux dans le vide. Finalement, on lui avait peut-être donné des tranquillisants.

— Tu savais que tu étais enceinte ? murmurai-je.

Je me demandais si elle avait fini par se lasser de ma compagnie. Elle avait l’air de vouloir se rendormir pour ne se réveiller que dans très longtemps.

Mais elle acquiesça gravement.

— Je m’en suis rendu compte la semaine dernière. C’était la seule chose positive, dans tout ça.

Elle cligna les yeux puis se tourna vers moi.

— Je voulais le garder. Je ne sais pas comment j’aurais fait — mon père préférerait me mettre à la porte plutôt que de reconnaître un petit-fils sans père — mais j’aurais trouvé un moyen. Et puis, ce matin, je me suis évanouie pendant le cours de maths et, quand je me suis réveillée, j’étais à l’hôpital, et voilà — ma vie était fichue.

Cette fois, elle n’essaya pas d’endiguer les larmes qui débordaient de ses yeux, et elles roulèrent le long de ses joues.

Je me penchai vers elle ; elle me faisait de la peine, et j’avais envie de l’aider. Mais j’étais dépassée par les événements. Mon expérience en termes de soutien psychologique était plus que limitée, et Sabine avait beau me rebattre les oreilles avec ma prétendue pureté, je n’étais pas exactement un parangon de vertu ni un exemple de l’adolescente idéale. Mon père aurait d’ailleurs eu beaucoup à dire à ce sujet.

— Ta vie n’est pas fichue, Danica.

Je me creusai la tête pour trouver de quoi étayer mon affirmation.

— Max finira par te pardonner si tu lui dis à quel point il compte pour toi. Et même s’il ne le fait pas, tu as la vie devant toi pour trouver la personne qu’il te faut et avec qui tu décideras, plus tard, d’avoir d’autres enfants…

— Je n’aurai pas d’autres enfants.

Danica s’était mise à déchiqueter un mouchoir de ses doigts tremblants. Son ton de voix, neutre et posé, fit naître une série de frissons sur mon échine.

— C’est fini, Kaylee, je ne pourrai plus avoir de bébé. Plus jamais. A cause de cette fausse couche.

Oh, mon Dieu…

Je me laissai tomber contre le dossier de ma chaise, bouleversée pour elle, et trop stupéfaite pour faire le moindre commentaire.

— Je savais bien que je n’étais pas prête, poursuivit Danica, pleine d’amertume. J’ai sans doute été stupide de penser que je pouvais gérer cette grossesse. Mais, maintenant, je ne le saurai jamais. Dans quel monde vivons-nous pour qu’un médecin puisse froidement annoncer à une ado de dix-sept ans que l’intérieur de son ventre est tellement ravagé qu’elle ne pourra plus donner la vie ? Plus jamais ! Et personne n’est capable de m’expliquer pourquoi. C’est ça qui me tue.

Toujours à court de mots, je me contentai d’acquiescer. Etrangement, j’étais soulagée de constater que sa colère outrepassait sa peine.

— Tu veux dire qu’ils ne savent pas ce qui s’est passé ? l’encourageai-je.

D’un air malheureux, elle secoua la tête.

— Il faut qu’ils fassent d’autres examens. Tout ce qu’ils savent pour le moment, c’est que ce matin, j’étais enceinte, et que maintenant je ne le suis plus. Entre-temps, j’ai perdu des litres de sang. D’après le médecin, ce genre d’hémorragies survient rarement au cours du premier trimestre de la grossesse, mais là ils ont carrément dû me faire une transfusion.

Elle se tut et laissa sa tête retomber sur son oreiller, l’air épuisée. Un instant, je crus qu’elle s’était endormie.

C’est ta dernière chance, Kaylee…

— Danica, qui était le père ? murmurai-je en m’avançant de nouveau sur mon siège.

— Ça n’a plus d’importance, à présent, répondit-elle faiblement, les yeux fermés.

D’une main tremblante, elle attrapa la télécommande afin de rabaisser la tête du lit.

— Il faut que je dorme, marmonna-t-elle. Merci d’être venue.

De toute évidence, notre conversation l’avait vidée de ses forces.

Je me levai et restai quelques instants à la contempler tandis qu’elle somnolait. Puis, me dirigeant vers la porte, je m’apprêtai à quitter la pièce. Mais un murmure m’arrêta. Je me retournai vers Danica.

— Peut-être que ce serait arrivé quand même, plus tard, chuchota-t-elle d’une voix presque inaudible. Je n’étais peut-être pas faite pour avoir des enfants. Mais celui-là, je le voulais…

***

— L’heure des visites a pris fin il y a deux heures, aboya une voix de femme au moment où je refermai la porte de la chambre de Danica.

Je me retournai vivement. Devant moi se tenait une infirmière d’un certain âge, vêtue d’une blouse rose pâle, qui me considérait d’un air suspicieux, poings sur les hanches et sourcils froncés.

Oups. Grillée.

— Je suis désolée. Je suis sortie tard du travail, les visites étaient déjà finies, et comme c’est ma cousine…

J’alignais les mensonges avec une facilité qui me surprenait moi-même. Depuis quand avais-je pris ce pli ?

— Dans ce cas…

Sur le visage de l’infirmière — Debbie Nolan, d’après son badge —, l’irritation céda la place à une expression de compassion.

— C’est moi qui suis désolée. C’est vraiment triste, elle est si jeune…

Après un coup d’œil derrière elle, comme pour s’assurer que personne ne nous observait, elle me fit signe de s’approcher. Baissant la voix, elle me confia, sur le ton de la conspiration :

— Voulez-vous en profiter pour voir votre tante, tant que vous êtes là ?

— Ma… ?

Ma tante à moi était actuellement en train d’endurer mille tortures entre les griffes du démon auquel elle avait vendu son âme. Mais Debbie Nolan parlait évidemment de la mère de Danica. Certes, celle-ci avait mentionné qu’elle était « malade », mais à la façon dont elle avait prononcé ce mot, j’en avais déduit qu’il s’agissait d’une façon politiquement correcte de dire qu’elle était alcoolique, droguée ou psychotique.

— Bien sûr, finis-je par répondre.

J’espérai de tout mon cœur que l’infirmière n’avait pas déchiffré sur mon visage les différentes étapes du cheminement de mes pensées. Franchement, comment serais-je passée pour une « cousine » crédible si je ne profitais pas d’être sur place pour rendre visite à ma « tante » ?

— Chambre 348, au bout du couloir, dit-elle, toujours à voix basse. Je vous laisse dix minutes. Et promettez-moi de ne rien dire à personne…

— Bien sûr, je vous le promets. Merci beaucoup.

Tout en acceptant son offre, j’avais espéré prendre la poudre d’escampette dès qu’elle m’aurait tourné le dos pour rejoindre le poste de garde, mais elle ne m’en laissa pas l’occasion. En effet, elle tint à m’accompagner elle-même, et c’est ainsi que je me retrouvai avec elle devant la porte de la chambre d’hôpital d’une parfaite inconnue, prête à succomber à l’attaque de panique qui m’avait assaillie depuis que Debbie Nolan m’avait surprise dans le couloir.

Comment vais-je pouvoir expliquer cette histoire à ma pseudo-tante ? Si Mme Sussman me dénonçait, mon père serait furieux, d’autant plus que je ne lui avais pas encore parlé de cette affreuse histoire de fausse couche, ni de mon professeur de maths non humain, et encore moins de la théorie de Sabine qui reliait les deux affaires. Je me demande si la certitude d’une mort prochaine constitue une excuse valable à un bref coup de folie ?

L’infirmière ouvrit la porte et je retins mon souffle, cherchant désespérément un prétexte pour expliquer mon intrusion et m’en excuser. Mais si ma confrontation avec Danica m’avait brisé le cœur, celle qui se produisit avec sa mère me fit dresser les cheveux sur la tête.

Mme Sussman — Amanda, si j’en croyais ce qui était inscrit sur le bracelet de plastique qu’elle portait au poignet — dormait. Profondément. Si profondément, même, que les mouvements de sa poitrine étaient presque imperceptibles.

— Elle est comme ça depuis combien de temps ?

L’infirmière me dévisagea, surprise, et je m’aperçus trop tard que la véritable nièce de Mme Sussman aurait dû connaître la réponse à cette question. Je tentai de réparer mon erreur.

— Le temps passe tellement vite…

Debbie Nolan secoua la tête d’un air désabusé et se rapprocha du chevet de la mère de Danica.

— Ça fait presque quatre semaines, à présent, répondit-elle. Sa fille passe la voir le week-end et son ex-mari lui a même rendu visite à deux reprises. Mais personne ne peut rien faire pour elle.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Une nouvelle fois, je m’en voulus d’avoir posé la question : si j’avais vraiment été de la famille, j’aurais été au courant de ce genre de détails. Heureusement, l’infirmière crut que je lui réclamais des explications médicales.

— Les médecins se perdent en conjectures. Tous ceux qui l’ont examinée. Elle était comme ça quand elle est arrivée — quand votre cousine l’a trouvée, enfin, vous savez…

Je hochai la tête, comme pour lui confirmer qu’en effet je savais tout cela.

— Elle était déjà en état de mort cérébrale quand elle a été admise, mais elle continue de respirer, et comme elle est alimentée par intraveineuse…

L’infirmière passa délicatement le doigt sur le tube qui sortait du bras de Mme Sussman.

— … Elle peut rester longtemps dans cet état végétatif, conclut-elle.

— C’est affreux…

Ma mère, au moins, était morte sur le coup. Cette mort-ci, en revanche, c’était… Il n’y avait pas de mots pour la qualifier, mais finalement je n’étais pas très loin de penser que cela se rapprochait des tourments éternels que subissait ma tante — la vraie.

— Merci beaucoup. Maintenant, il faut que j’y aille.

Je m’éloignai du lit, soudain soulagée de savoir que, pour ma part, je n’aurais pas à rester ainsi entre la vie et la mort. Au pire, pas plus de six jours.

Une fois revenue dans le couloir, j’accélérai le pas pour m’éloigner aussi vite que possible de toute cette souffrance qui, pour le coup, me faisait envisager ma propre fin sous un angle nouveau. C’est alors que je me heurtai à Tod. Dans le sens littéral du terme.

— Ça va ? fit-il.

Je n’eus pas besoin qu’il me confirme que, bien qu’il soit complètement matérialisé pour moi, j’étais la seule à le voir ou à l’entendre.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? chuchotai-je.

Je l’entraînai en direction de l’ascenseur, profitant de ce que Debbie Nolan ait, manifestement, trouvé une raison de s’attarder auprès de Mme Sussman.

Tod fouilla dans sa poche tandis que j’appelais l’ascenseur.

— Ton père m’a demandé de te retrouver. Tu as oublié ton portable.

Il me tendit mon téléphone et, quand ses doigts effleurèrent les miens, il y eut un soudain afflux de couleurs dans ses yeux — enfin, pas tout à fait un afflux, mais… quelque chose.

— Et… tu as oublié autre chose, aussi…

— Ah bon ?

J’entrai dans la cabine de l’ascenseur et il m’emboîta le pas en souriant. La lueur espiègle qui brillait dans ses yeux, familière et chaleureuse, me fit oublier un instant toute la froideur et l’inconfort qui régnaient autour de moi.

— Tu as oublié ton rendez-vous.

Nom d’un chien ! Je fermai les yeux et me traitai intérieurement de tous les noms. J’avais complètement oublié Nash.
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— Que faisais-tu à l’hôpital ? me demanda Tod.

Je passai la marche arrière pour sortir de ma place de parking.

— J’essayais de me distraire du fait qu’à partir de la semaine prochaine mon adresse sera celle d’une concession dans un cimetière.

Il émit un petit rire et, bizarrement, venant d’un Faucheur, cette réaction face à la mort ne me parut pas déplacée.

— Je comprends. Je suis passé par là.

Soudain, alors que je sortais du parking pour m’engager dans la rue, je songeai que Tod était sans doute la seule personne de ma connaissance capable de comprendre ce que j’endurais.

Je considérai un instant son profil avant de freiner pour m’arrêter à un stop.

— Tu savais que tu allais mourir avant que ça n’arrive ?

Ma voix n’était plus qu’un murmure — l’écho tremblotant de la terreur désormais installée dans mon ventre, lancinante et lointaine, mais prête à m’assaillir sitôt que je me laisserais aller à penser à mon sort.

— Seulement pendant cinq minutes.

— Tu avais peur ?

Parce que, pour ma part, je me faisais l’effet d’avoir pris la place du balancier d’une vieille pendule dont chaque mouvement me rapprochait inexorablement de ma dernière heure…

— Comme jamais auparavant… et comme jamais depuis.

J’avais un million d’autres questions à lui poser, mais ses réponses, je le savais, ne me seraient d’aucune aide. D’ailleurs, je doutais fort qu’elles soient pertinentes, parce que sa mort ne ressemblait pas à la mienne ni à celle d’aucune autre personne. Toutes les morts étaient différentes, et pour finir, je me retrouverais seule face à mon destin. S’il y avait une chose dont j’étais consciente, c’était bien cela.

— Kaylee ?

Je bifurquai pour prendre la direction du quartier où j’habitais.

— Oui ?

Je l’écoutais à peine — j’étais perdue dans mes pensées et dans mes tentatives désespérées de me les sortir de la tête.

— En fait, c’est maintenant que j’ai peur.

Le ton de sa voix me fit tourner la tête dans sa direction. Il me regardait et, à la faveur de la lumière d’un réverbère, je vis quelque chose dans ses yeux, quelque chose qui m’incita à me ranger sur le bas-côté, devant une maison inconnue, à deux rues de chez moi.

— Pourquoi as-tu peur ? lui demandai-je.

Soudain, la nuit me parut trop calme. Même le ronronnement du moteur ne suffisait pas à troubler le lourd silence qui régnait.

— Parce que je ne peux rien faire pour arranger ça.

Il déglutit avec peine et sa main se crispa sur le tableau de bord.

— Je ne peux strictement rien faire, et ça ne m’arrive pratiquement jamais. Je déteste me sentir impuissant et inutile à ce point. Et, en même temps, ça m’oblige à me sentir humain, et il faut bien dire que, ces derniers temps, j’ai eu peu d’occasions de me sentir humain.

— Parce que Addison est partie ?

Il acquiesça mais hésita, comme pour me signifier qu’il aurait eu bien d’autres choses à dire sur le sujet, mais qu’il n’y était pas prêt.

— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour elle ; seulement voilà, parfois, il arrive que ce ne soit pas suffisant, et alors il n’y a plus qu’à… laisser tomber.

— Personnellement, je ne compte pas laisser tomber, lui confiai-je. Je tiens à la vie.

— Moi non plus, je ne lâcherai pas l’affaire — dans ton cas ou le mien. N’empêche que savoir que, cette fois, je n’ai aucun pouvoir sur la mort, ça me fait sentir terriblement normal. Et une part de moi aime ça. Ce qui me terrifie.

Interdite, j’essayai de démêler l’écheveau de paroles qui venait de franchir ses lèvres.

— Tu détestes te sentir inutile ; en revanche, tu aimes ce sentiment de te sentir inutile, c’est ça ?

En écoutant mes propres mots, je pensai que quelque chose avait dû m’échapper.

Tod réfléchit un instant avant de hocher la tête.

— Exactement. Ça te paraît logique ?

Pour toute réponse, je haussai les épaules. Et puis je répondis :

— En fait, en ce moment, il n’y a pas grand-chose qui me paraisse logique, alors je ne suis sans doute pas très bien placée pour en juger.

Je reportai mon regard sur mes mains crispées sur le volant.

— Je ne m’attends pas à ce que tu arranges tout ça, Tod. Ça n’aurait aucun sens de mettre ton travail — et donc ton existence de non-mort — en danger, alors que, quoi que tu fasses, je vais mourir.

— Kaylee…

Je ne le laissai pas parler — je tenais à avoir le dernier mot dans cette conversation.

— J’ai bien entendu tout ce que tu m’as dit ce soir. Et je n’ai rien à redire à l’impossibilité de bénéficier d’une seconde chance. Ce n’est que justice.

Même si cela réduisait à néant le peu d’espoir qui me restait encore.

— En revanche, poursuivis-je, mon père ne voit pas les choses du même œil. Et je veux que tu me promettes que tu ne le laisseras pas prendre ma place. Parce qu’il va essayer, j’en suis persuadée. Et si tu le laisses faire, je te jure que je hanterai ton outre-vie aussi longtemps que durera la mienne.

— La question ne se posera pas, m’assura Tod. Il ne verra même pas le Faucheur qui t’a été assigné : aucun Faucheur digne de ce nom ne se permettrait d’apparaître à un parent qui s’apprête à perdre un proche.

— Parfait.

Voilà au moins une chose dont je pouvais cesser de me préoccuper.

La main sur le levier de vitesse, je m’apprêtai à redémarrer quand Tod posa sa main sur la mienne.

— Kaylee ?

Je tournai la tête et croisai son regard.

— S’il y avait quelque chose que je puisse faire, je n’hésiterais pas, crois-moi.

— Je sais.

A cet instant précis, c’était d’ailleurs tout ce que je savais.

***

Quand j’entrai dans le salon, Styx leva à peine le museau des genoux de Nash où elle s’était installée. Tu parles d’un chien de garde ! Il est vrai qu’elle était censée me protéger des démons qui cherchaient à me posséder, pas des petits copains auxquels j’avais posé un lapin. Nash se leva pour m’accueillir et Styx sauta du canapé puis s’avança vers moi en trottinant. C’était un croisement de loulou de Poméranie et de… je ne sais quelle créature du monde des ténèbres. Elle m’était totalement acquise. Nous nous étions attachées l’une à l’autre quand elle était tout bébé — et même aujourd’hui, c’était encore un tout jeune animal —, et elle n’obéirait à personne d’autre que moi jusqu’au jour de ma mort.

Quelques heures plus tôt, cette idée me paraissait beaucoup plus sympathique.

— Salut, dis-je.

Nash me prit dans ses bras et me serra contre lui, désespérément — si fort que j’avais du mal à respirer.

Après un temps, il relâcha son étreinte et me fixa intensément, cherchant à lire dans mon regard les mots que j’étais incapable de formuler.

— Ils t’ont dit ? lui demandai-je.

Je me penchai pour attraper Styx et caressai machinalement la boule de poils.

— Je me suis dit que c’est ce que tu voudrais, argua mon père.

Il se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine, une tasse de café fumant à la main en dépit de l’heure tardive.

Etait-ce vrai ? Est-ce que je tenais à mettre Nash au courant ? D’un côté, je ne me voyais pas lui cacher une information aussi énorme ; mais, de l’autre, lui non plus ne pouvait pas m’aider. A présent, il me considérait avec une sorte de crainte, comme si je risquais de me briser au moindre souffle. Comme si j’étais fragile et qu’il fallait à tout prix me protéger.

Pour finir, ne voulant pas blesser mon père, je répondis :

— Oui. Merci.

Soudain, la porte d’entrée grinça derrière moi. Je me retournai pour remercier Tod de m’avoir rapporté mon téléphone, mais il était déjà parti.

— Tu as faim ? demanda mon père.

Sa question me prit de court et je restai là à le dévisager pendant une bonne minute. Puis je compris : il essayait de prendre soin de moi, et me nourrir était le seul moyen pour ça. Il était incapable de me sauver la vie — pas cette fois —, mais il pouvait apaiser ma faim.

— Non. Mais merci, c’est gentil.

Je posai Styx par terre et, d’un bond, elle prit place dans le fauteuil Relax de mon père. Depuis son nouveau poste d’observation, elle se mit à surveiller la pièce, les oreilles dressées.

— Même pas du pop-corn pour le film ?

— Je ne suis plus vraiment d’humeur à regarder un film.

Je venais juste d’apprendre que j’allais mourir, et je ne me voyais pas fêter cela devant un bon vieux mélo.

— Je crois qu’on va juste aller dans ma chambre, ajoutai-je.

J’entraînai Nash dans le couloir et il me suivit sans protester. Cependant, son visage affichait une expression incertaine, comme s’il se demandait si j’étais enfin devenue raisonnable ou, au contraire, complètement folle.

— Laisse la porte ouverte, lança mon père.

C’était la deuxième injonction préférée de son arsenal. Juste après : « Nash, rentre chez toi ! »

L’absurdité de la situation m’arracha un sourire. Il me restait six jours à vivre, et mon père s’inquiétait encore de me savoir seule dans ma chambre avec mon petit ami ?

Lâchant la main de Nash, je croisai les bras pour réfléchir un instant à la façon la moins blessante de formuler ma pensée.

— Papa, je n’ai rien à te reprocher concernant tes méthodes d’éducation ; tu es un père formidable, c’est certain. Mais je te rappelle que je n’ai plus que six jours à vivre. Je n’aurai jamais dix-huit ans. En fait, je ne fêterai même pas mes dix-sept ans. Ma vie d’adulte, ou ce que je pourrai en vivre, tient tout entière dans ces six jours — mes derniers en ce qui me concerne. Alors on va dire qu’à partir de maintenant j’ai acquis le statut de mineure émancipée, d’accord ?

Ou de membre honoraire de la communauté adulte.

— Kaylee…

Dans sa voix, je perçus une note de menace dont il ne semblait pas convaincu lui-même.

— Je ne suis pas en train de t’annoncer que je quitte la maison, papa, ajoutai-je pour le rassurer.

Je ne tenais pas à provoquer une crise parentale — hors de question que nous nous disputions ; je ne voulais pas qu’il se souvienne de moi comme d’une adolescente hystérique.

— J’essaie juste de te dire que je ne veux pas passer ma dernière semaine sur Terre à suivre un tas de règles qui ne me concernent même plus. Sans rire, est-ce que tu demanderais à une femme de quatre-vingts ans atteinte d’un cancer en phase terminale de laisser la porte de sa chambre ouverte ?

— Tu ne vas pas mourir, Kaylee.

A présent, les bras croisés lui aussi, mon père affichait une mine déterminée.

D’un air de défi, je haussai les sourcils.

— Et qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Je vais trouver un moyen pour empêcher que ça arrive, et nous en rirons tous quand tu seras grand-mère. Et puisque tu tiens à le savoir, si à quatre-vingts ans tu vis encore ici, oui, j’exigerai que tu laisses ta porte ouverte, absolument !

Une douleur sourde m’incendia la poitrine et je dus déglutir pour chasser la boule qui s’était formée dans ma gorge avant de répondre :

— Alors je vais te dire : si je suis encore en vie vendredi matin, tu pourras de nouveau me considérer comme non émancipée.

De colère, les iris de mon père se mirent à tournoyer lentement, déployant les couleurs de la peur et de la frustration — il était rare qu’il laisse ainsi ses émotions affluer dans son regard. Pourtant, il ne protesta pas quand j’entraînai Nash dans le couloir pour rejoindre ma chambre.

Dont je refermai la porte.

Que je rouvris pour laisser entrer Styx.

Nash se laissa tomber sur ma chaise de bureau. Il me considéra gravement et, bien que son regard reste indéchiffrable — ce qui semblait lui coûter —, ses yeux étaient… brillants.

— Pourquoi as-tu laissé ton père me prévenir ? Pourquoi ne t’en es-tu pas chargée toi-même ?

Surprise par l’accent douloureux de sa voix, j’écarquillai les yeux et dis :

— Il m’a devancée. Mais j’avais l’intention de te parler.

En réalité, j’avais eu besoin d’un peu de temps pour me faire moi-même à cette idée avant d’envisager la réaction qu’elle allait susciter dans mon entourage.

— C’est l’horreur, Kaylee.

Il m’attira à lui et m’enlaça, les mains agrippées à mon T-shirt, le visage pressé contre mon ventre.

— Scott, Doug, et toi, maintenant… Pourquoi tout le monde m’abandonne-t-il ? Bon sang, qu’est ce que je vais faire sans toi ?

Il allait s’appuyer sur sa mère et sur Tod, voilà ce qu’il allait faire. Et sur Sabine, aussi. Ces trois-là feraient tout pour protéger Nash, et ils seraient là pour lui quand j’aurais disparu. En revanche, je me faisais beaucoup plus de souci pour mon père…

— Ne pense pas à tout ça pour le moment, dis-je.

Ma phrase s’adressait à Nash autant qu’à moi-même.

Je reculai d’un pas et il leva la tête pour me regarder.

— Pense à toute cette intimité qu’on vient de gagner. Dommage que j’aie attendu la semaine de ma mort pour faire ma crise d’adolescence, non ?

— Ce n’est pas drôle, rétorqua Nash d’un air sombre tandis que je m’asseyais sur mon lit.

— Je ne plaisantais pas.

— Ton père pense qu’il peut t’empêcher de mourir.

— Peut-être, mais Tod affirme le contraire.

Je basculai en arrière sur le lit, laissant pendre mes jambes dans le vide pendant que j’étudiais le plafond. Juste au-dessus de mon oreiller, il y avait une fissure que je n’avais jamais remarquée jusqu’alors. Combien de temps, pourtant, avais-je passé à fixer ce point précis du plafond ?

La chaise craqua. Nash venait de la faire pivoter vers moi.

— Et tu préfères croire Tod plutôt que ton père ?

— Si tu sous-entends que je préfère croire un Faucheur qui dispose d’informations de première main sur la mort et ses arrangements, plutôt qu’un banshee désespéré, la réponse est oui.

— Pourquoi te comportes-tu comme ça ?

Il fit rouler la chaise jusqu’à ce que ses genoux viennent heurter le matelas.

Je basculai sur le côté pour pouvoir le regarder en face.

— Mon faire-part de décès était livré sans manuel explicatif. Comment veux-tu que je me comporte ?

Nash soupira et se pencha, les coudes sur les genoux.

— Je n’arrive pas à comprendre comment tu peux prendre tout cela tellement à la légère.

— Tu veux que je fasse quoi ? Que j’enfile des habits de deuil et que j’organise ma propre veillée funèbre en m’arrachant les cheveux ? Je vais mourir, Nash. Personne n’y peut rien. Mais il me reste six jours, et je ne compte pas les passer à me lamenter sur mon sort.

Je me redressai sur le lit et observai Nash un instant, tâchant de me le représenter comme il était six mois plus tôt, quand nous avions commencé à sortir ensemble. Avant qu’il ne me trahisse pour nourrir sa dépendance au souffle de démon, une dépendance que j’avais provoquée sans le savoir. J’avais passé les six dernières semaines à essayer de retrouver confiance en lui — à le laisser me convaincre que c’était possible — mais, à présent, mon temps était compté. Une occasion se présentait de goûter à quelque chose de nouveau, et j’avais le choix entre me jeter à l’eau ou ne rien faire.

— Quoi ? demanda Nash, décontenancé par mon silence.

Plongée dans mes pensées, je me demandai si j’allais vraiment aller au bout de l’idée qui venait de germer dans mon crâne. Enfin, un peu plus bas que ça, pour être honnête.

— J’espère que tu n’es pas en train de te mettre en tête de faire un truc idiot, du genre rompre maintenant parce que ce serait plus facile pour moi jeudi prochain…

— Nash, si je pensais qu’il y avait un moyen de te faire accepter facilement ma mort, nous ne serions pas ensemble. C’est juste que… je ne veux pas ruminer toutes les choses que je ne ferai jamais.

Je pris une profonde inspiration en m’efforçant d’ignorer les battements désordonnés de mon cœur. Je ne pouvais maîtriser l’heure de ma mort ni la façon dont elle se produirait, mais je pouvais décider de la manière dont j’allais passer les jours qui me restaient à vivre.

Je peux le faire.

Je pris sa main et le fis lever de la chaise. Je n’eus pas besoin de tirer très fort — il s’agissait simplement de lui indiquer à quel endroit je voulais qu’il prenne maintenant place. Sur le lit. Avec moi.

— Et il y a certaines choses que je tiens à faire avant qu’il ne soit trop tard.

Je reculai pour me coucher sur le lit et, tandis que je m’allongeais sur les oreillers, il vint s’étendre au-dessus de moi, ses jambes entrelacées aux miennes, son torse collé à ma poitrine. Mon cœur affolé se mit à bondir.

— C’est pour ça que tu as fermé la porte ? murmura-t-il en semant de minuscules baisers le long de ma joue.

— Non, ce n’était pas prémédité…, chuchotai-je, hors d’haleine.

Mes mains couraient déjà sur lui, savourant le jeu des muscles dans son dos. Son cœur battait à se rompre, aussi vite que le mien. Je n’aurais pas cru cela possible.

— C’est pourtant l’impression que ça donne.

— Tais-toi.

Je glissai une main derrière sa nuque et l’attirai à moi jusqu’à ce que nos bouches se rencontrent. Ses lèvres étaient douces et chaudes, et en retrouvant leur goût, je fus assaillie de souvenirs heureux — s’il y a un avantage à être possédée par un démon, c’est que tout ce qui se passe pendant ce temps ne vous reste pas à la mémoire. Voilà qui m’aidait un peu à oublier que, dans ces occasions, Nash m’avait trahie, et à décider, maintenant, de lui faire entièrement confiance.

Jusqu’à présent, j’en avais été incapable, mais le fait de savoir que j’allais mourir bientôt — et perdre du même coup toute opportunité de connaître l’amour physique — me rendait plus entreprenante que je ne l’avais jamais été. Je n’avais certes pas l’assurance de Sabine, mais je me sentais téméraire. Et pas mal excitée.

Ma bouche s’ouvrit et nos langues se mêlèrent. Son corps se mit à peser sur moi, lourd, chaud, et tellement réel ! Dans mon ventre, une brusque chaleur naquit en écho aux fourmillements délicieux qu’éveillait chacune des caresses que Nash me prodiguait. Je ne m’étais jamais sentie aussi vivante, et l’ironie de la situation ne m’échappa pas.

C’est en train d’arriver. J’étais prête, essentiellement parce que je n’avais pas le temps de ne pas l’être — sauf si je tenais à mourir vierge. Et aussi parce que, de toutes les choses que j’avais envie d’accomplir avant de mourir, celle-ci était la seule qui me soit accessible.

Les lèvres de Nash se promenaient le long de mon cou. Je fermai les yeux, concentrée sur le parcours de ses mains sur moi, électrisée par leur contact, et sur la brûlure de ses baisers sur ma peau. Je me laissai submerger par le plaisir pour oublier la peur qui me tenaillait, vorace, depuis que j’avais appris que je devais mourir. Il y avait tant de choses dont je devais avoir peur — des choses réelles —, mais ce que je vivais à ce moment précis n’en faisait pas partie. Enfin, lentement, je laissai descendre mes mains sur la taille de Nash.

D’un geste décidé, je défis le premier bouton de son jean.

— Ouh, là… !

Nash roula sur le côté et me considéra d’un air décontenancé.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il me semble que tu es bien placé pour le savoir…

Son regard chercha le mien.

— C’est un test ? Il faut que je te demande de quelle couleur était ton premier vélo ?

Je me mis à rire. Deux mois plus tôt, cette question me servait plus ou moins de mot de passe, elle me permettait de déterminer si j’étais ou non en train de m’adresser au démon qui avait pris la sale habitude d’entrer en possession du corps de mon ami Alec.

— Je ne suis pas possédée.

Appuyée sur l’oreiller, je laissai à Nash le temps de lire sur mon visage ce qui n’était que la vérité.

— C’est juste que… je suis prête.

— La semaine dernière, ce n’était pas le cas.

Nash se redressa. Assis sur le bord du lit, il me considéra d’un air méfiant.

— Et la seule chose qui ait changé depuis, c’est…

— La seule chose qui ait changé depuis, c’est que je vais mourir dans quelques jours. Il me reste peu de temps, Nash, et je veux connaître ça. Maintenant.

Avant de commencer à stresser ou à avoir peur, ou à me sentir vraiment gênée par le fait qu’à présent c’était moi qui allais devoir le convaincre de passer à l’acte.

— Ton père est dans la pièce d’à côté.

— Dans ce cas, allons chez toi.

Lentement, il secoua la tête.

— Ma mère est à la maison.

Je haussai les épaules.

— Très bien. Allons au lac.

— Kaylee…

Nash se passa les mains sur le visage avant de me regarder avec une expression où le regret le disputait au désir.

— Tu sais combien j’en ai envie, mais…

Les joues en feu, je m’assis vivement. Etait-il en train de me rejeter ? Après avoir mille fois tenté de m’amener dans son lit, de façon plus ou moins subtile ?

— Mais quoi ? demandai-je d’un ton plus sec que je l’aurais voulu.

— Pas comme ça. Tu n’en as pas vraiment envie, toi. Tu essaies juste d’éviter de penser à jeudi prochain. A moins que tu ne sois en train de cocher des cases sur une liste de choses à faire, ce qui serait morbide. Et…

— Ne me dis pas de quoi j’ai envie !

Il m’interrompit en posant sa main sur la mienne. Penché sur moi, il me laissa lire dans le tournoiement de ses prunelles combien il regrettait.

— … et je t’ai juré un jour que je te connaissais assez pour savoir exactement jusqu’où tu veux aller, même si tu n’es pas capable de me le dire. Ne fais pas de moi un menteur, Kaylee. Pas cette fois.

Bon sang, il avait raison.

— D’accord, j’ai compris. Mais les choses ont changé.

M’efforçant de respirer calmement, je le regardai droit dans les yeux, l’implorant silencieusement de me comprendre.

— Rien n’est plus pareil, Nash. Je te veux, vraiment. Et c’est réciproque. Ça fait des mois que tu veux qu’on le fasse, et maintenant nous n’avons plus que six jours. Après, c’est fini.

Nash ferma les yeux, et je compris qu’il les fermait pour m’empêcher de voir des émotions qu’il ne parvenait pas à juguler. Quand il les rouvrit enfin, ils pétillaient de gaieté, et seul le pli qui barrait son front m’indiquait que sa bonne humeur était forcée. Il éclata de rire.

— Comment en est-on arrivé à ce que tu me supplies de coucher avec toi ?

— Tu vas me le reprocher toute ma vie ?

Le sourire de Nash s’effaça.

— Arrête de plaisanter avec ça, Kaylee, ces jeux de mots sur la vie et la mort ne m’amusent plus. C’est déjà assez dur comme ça.

— Il paraît que l’humour est la meilleure défense qui soit.

— Non, la meilleure défense, c’est l’attaque. Mais il n’existe aucun moyen de s’attaquer à la mort. Même si, quelquefois, elle a tendance à prendre la mouche un peu facilement…

Bien entendu, il parlait de Tod. Même si, en toute franchise, Nash trouvait un malin plaisir à asticoter son frère mort.

— Peu importe. Où en sommes-nous de ma dernière volonté ?

Je me rallongeai sur le lit et pris une pose alanguie, espérant l’inciter à changer d’avis.

— Je suis ta dernière volonté ?

Il s’étendit à côté de moi et je levai la tête pour qu’il passe son bras derrière ma nuque.

— Eh bien… pas tout à fait. Ma dernière volonté est de ne pas mourir. Mais tu viens en avant-dernier. Alors, où en sommes-nous ?

Il fit glisser sa main le long de mon bras et mon pouls s’accéléra quand elle vint se poser sur mon ventre.

— Nous en sommes…, commença-t-il.

C’est alors que ma chaise grinça. Levant les yeux, je découvris que Tod s’y trouvait, assis à califourchon, dos tourné au lit, dans une attitude courtoise dont il n’était guère coutumier, en particulier lorsqu’il nous surprenait dans un moment d’intimité. Bien qu’une part de moi se sente frustrée de cette irruption, une autre était étrangement soulagée. Je me sentais un peu perdue face à ces émotions contradictoires.

— J’espère que je vous dérange…

Le Faucheur fit pivoter la chaise pour nous faire face et Nash s’assit, déjà rouge de colère.

— Casse-toi.

Tod roula des yeux.

— J’ai fait une promesse à Kaylee. Comme d’habitude, je ne suis qu’un messager.

— Que se passe-t-il, Tod ?

Je posai la main sur le bras de Nash pour lui intimer le silence.

— Ma mère est dans la cuisine avec ton père, en train d’essayer de le dissuader de faire une bêtise. J’ai l’impression que ton aide ne serait pas de trop.
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— Il y a toujours une exception, Harmony, disait mon père.

La rage et l’angoisse l’étouffaient ; il refusait le caractère inéluctable du drame qui s’annonçait. Quant à moi, je trouvais insupportable d’être au cœur de ce drame. J’avais peur, j’étais en colère, et ce que l’imminence de ma mort venait de me pousser à demander à Nash me donnait carrément le vertige.

Je remontai le couloir à tâtons. Je brûlais d’apercevoir le visage de mon père, mais je savais que, dès qu’ils m’apercevraient, Harmony et lui se tairaient ; je perdrais cette occasion de voir, même furtivement, quelle émotion s’affichait véritablement sur ses traits.

— Aiden, murmura Harmony, si bas que je percevais à peine sa voix. Je suis tellement, tellement désolée. J’aimerais pouvoir te dire que je comprends ce que tu ressens, mais ce serait faux, parce je n’ai pas eu de préavis quand c’est arrivé à Tod.

— Je sais…

Sa voix s’était durcie, comme si sa seule volonté pouvait lui permettre de s’opposer à la fatalité.

— Il y a forcément une façon d’éviter ça, et je compte bien la trouver.

Depuis le seuil, je jetai un coup d’œil en direction de la cuisine. Harmony venait d’approcher sa chaise de celle de mon père. Ils étaient assis à table, me tournaient le dos et, derrière le passe-plat qui séparait les deux pièces, je ne voyais que leurs épaules et leurs têtes.

— Aiden, il n’y a rien que tu puisses faire.

Elle passa un bras autour de sa taille et posa la tête sur son épaule. Je retins ma respiration pour être certaine de bien entendre la suite.

— Tu tiens vraiment à passer les derniers jours de la vie de ta fille à courir après des chimères ?

— Je ne veux rien manquer. Et je ne veux pas qu’elle manque quoi que ce soit non plus — c’est bien toute la question. Quel imbécile je suis, Harmony ! J’ai perdu treize années de sa vie en laissant mon frère l’élever parce que, chaque fois que je la regardais, ça me faisait trop mal. J’avais l’impression de voir sa mère. Ça fait seulement six mois que j’ai retrouvé Kaylee, et maintenant on me la reprend. Six mois, ce n’est pas assez !

— Personne ne te la reprend, insista Harmony avec douceur. Son heure est venue. C’est comme ça pour tout le monde.

— Que ferais-tu, à ma place ? demanda mon père en s’écartant d’elle. Si tu savais que Nash était sur le point de mourir, est-ce que tu ne chercherais pas à l’empêcher par tous les moyens ? Tu le laisserais tomber ?

— Je…

— Peu importe ce qu’elle ferait, dis-je alors en traversant le salon.

Tod apparut à côté de moi, et j’entendis le pas de Nash claquer sur le carrelage derrière moi, bien que je leur aie intimé à tous deux l’ordre de rester dans ma chambre.

Harmony et mon père se levèrent pour nous faire face, mais tous deux étaient passés maîtres dans l’art de dissimuler leurs émotions, et leurs yeux ne trahirent rien d’autre que l’angoisse. Ils étaient bien meilleurs à ce jeu que je ne le serais jamais, surtout vu le peu de temps dont je disposais dorénavant.

— Papa, ne fais pas ça, l’implorai-je, figée à l’entrée de la pièce. Tu ne peux pas changer ce qui est écrit, et si tu essaies, c’est toi qui te mets en danger.

Reprenant les paroles d’Harmony, j’ajoutai :

— Tu tiens vraiment à ce que je passe les six derniers jours de ma vie à craindre que nous mourions tous les deux ?

— Je ne veux pas que tu craignes quoi que ce soit.

Il passa une main dans sa chevelure, qui, bien qu’il approchât de son cent trente-quatrième anniversaire, était dépourvue de tout cheveu blanc.

— Je veux que tu passes ton bac, que tu fasses le mur et que tu continues de me fournir des prétextes pour virer les fils Hudson de chez moi — pas forcément dans cet ordre, d’ailleurs. Je veux que tu aies une vie normale. Et longue.

Je me mordis la lèvre, essayant désespérément de retenir mes larmes, tandis qu’il avançait pour me rejoindre.

— Mauvaise nouvelle, papa : tout ça n’arrivera pas. Et je n’arriverai pas à profiter du peu qui me reste à vivre si je dois me faire du souci parce que tu risques de te faire tuer en tentant l’impossible.

— Kaylee…

Il tendit la main vers moi, mais je reculai et croisai les bras.

— Promets-moi, papa. Promets-moi que tu vas laisser tomber.

— Tu sais bien que je ne peux pas…

J’insistai, inflexible :

— Promets-le-moi.

Ma demande eut raison de son stoïcisme ; vaincu par le chagrin et son sens des responsabilités, il céda enfin.

— D’accord, je te le promets.

Alors, cette fois, je le laissai me serrer dans ses bras.

Tandis qu’il m’étreignait, je sentais le sang battre à mes oreilles ; il y avait deux choses dont je pouvais être sûre : j’allais mourir, et mon père mentait.

***

Debout devant l’entrée, je frappai à la porte avec insistance — il n’y avait pas de sonnette — avant d’examiner les alentours. De part et d’autre de la route de graviers, une enfilade de maisons décrépites et de vieilles voitures se chauffaient lamentablement au vif soleil de mars. Mon propre quartier n’était pas particulièrement récent — les maisons y étaient petites et les jardins minuscules ; mais, comparé à ce qu’on trouvait dans cette partie de la ville, je n’avais pas à me plaindre.

La porte finit par s’ouvrir et Sabine apparut, l’air peu amène. Sans lâcher la poignée de la porte, elle lança :

— Tu as une tête de déterrée.

— J’aimerais pouvoir t’en dire autant.

Je le pensais vraiment. J’avais à peine fermé l’œil de la nuit — franchement, vu le peu de temps qu’il me restait à vivre, je trouvais criminel de dormir — et, ce matin, j’en payais le prix : j’étais pâle, mes yeux étaient cernés et on voyait tout de suite que j’étais épuisée. Sabine, au contraire, avait beau ne dormir que quatre heures par nuit, elle restait la même, tantôt incroyablement sexy et tantôt sombrement fascinante. Un fait qui ne laissait pas de me surprendre et de m’irriter tout à la fois.

— Est-ce que, par hasard, tu viens pour admettre ta défaite une bonne fois pour toutes et renoncer à Nash, comme la gentille petite banshee que tu es ?

La moutarde me monta au nez, mais les raisons de ma venue m’obligeaient à garder mon calme.

— En fait, je viens demander un service.

A ces mots, Sabine fit volte-face et s’enfonça d’un pas décidé dans le couloir sombre. Elle avait laissé la porte ouverte ; c’était sans doute sa façon à elle de m’inviter à entrer.

Je lui emboîtai le pas et nous pénétrâmes dans un salon pauvrement meublé où flottait une odeur rance évoquant la transpiration.

— Ta mère d’accueil est là ?

— Rarement. Elle dort presque chaque nuit chez son jules. En revanche, elle ne manque jamais de venir relever son courrier, des fois que le chèque des allocations serait arrivé.

— Alors, tu es toute seule ici ?

Sabine posa les mains sur des hanches dont la chair pâle apparaissait entre la ceinture de son jean taille basse et l’ourlet d’un mince débardeur noir.

— Je suis une mara, Kaylee, un Cauchemar. Quiconque s’introduirait dans la maison sans que je l’y invite en partirait en hurlant dans les cinq minutes. Ou bien n’en ressortirait jamais.

Elle s’assit sur l’accoudoir d’un vieux canapé à rayures marron et jaunes.

— Et puis, tu sais, je ne suis pas venue habiter ici pour tomber sous la coupe d’une famille — je voulais juste avoir une adresse dans le secteur du lycée d’Eastlake.

La mara avait manipulé et terrorisé son monde afin d’atterrir dans cette famille d’accueil, et cela pour le seul but de se rapprocher de Nash. Et de toute évidence pour me faire tourner en bourrique.

— Maintenant, si tu voulais bien abdiquer et me remettre le trophée…

— Nash n’est pas…

Avant que j’aie pu lui expliquer que mon amoureux n’était pas un trophée destiné à passer de main en main, un grondement féroce s’éleva dans la pièce, me donnant la chair de poule. Je me retournai et me trouvai face au chien de Sabine — un chiot de la même portée que Styx. Depuis la porte de la cuisine, il me considérait en grognant, babines retroussées, ramassé sur lui-même et prêt à bondir. Il était difficile de croire qu’un grognement aussi menaçant puisse émaner de ces petites boules de poils duveteuses, mais le sang ténébreux qui coulait dans leurs veines les avaient également dotées de crocs redoutables et de mâchoires si puissantes qu’elles étaient capables de briser d’un coup les os les plus solides.

Veillant à éviter tout geste brusque tant que Sabine n’aurait pas rappelé son petit monstre, je demandai :

— Comment s’appelle-t-il, déjà ?

— Cujo.

Tu m’étonnes.

— Et je peux savoir pourquoi Cujo semble vouloir me réduire en charpie ?

— Sans soute parce qu’il veut te réduire en charpie.

— Très drôle. Tu veux bien le rappeler ?

Le sourire supérieur qu’elle me décocha eut sur mes nerfs l’effet d’une craie grinçant sur un tableau noir.

— Uniquement parce que je suis curieuse : franchement, pourquoi te rendrais-je service alors que tu t’acharnes à me refuser l’unique faveur que je te demande ?

Elle claqua des doigts et Cujo la suivit dans la minuscule kitchenette. D’un réfrigérateur de couleur vert sale, elle sortit un paquet de viande hachée crue et le posa par terre sans prendre la peine d’en ôter l’emballage. Cujo me paraissait plutôt bien nourri, mais il lacéra le paquet d’un coup de dents avant d’engloutir son contenu comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours.

Plantée à l’entrée de la cuisine, j’hésitai à prendre place autour de la table. Ou devais-je attendre que Sabine m’y invite ? Je doutais qu’elle le fasse.

— Parce que…, commençai-je, en réponse à sa question.

Laissant ma phrase en suspens, je cherchai la meilleure façon de formuler ma demande pendant qu’elle attrapait une cannette de soda ordinaire du frigo. Enfin, je pris une profonde inspiration et me lançai :

— Parce que, dans cinq jours, je serai morte, et que ça me plaise ou non, tu seras la première personne vers qui Nash se tournera quand ma disparition l’aura rendu à moitié fou de chagrin. Ce qui signifie qu’en réalité c’est moi qui te rends service.

Si ma mort profitait à quelqu’un, c’était sans nul doute à Sabine.

— Autrement dit, tu m’es redevable. Et vu le peu de temps dont je dispose, il va falloir que tu payes d’avance.

Sabine fit sauter l’opercule de sa cannette et me fixa un long moment avant de dire :

— Tu vas mourir ? Pour de vrai ?

— Pas avant jeudi.

Penser à cette échéance, ça me rendait malade. Mais, après avoir tourné et retourné mille fois dans ma tête l’idée de ma mort prématurée, la terreur et le déni étaient en train de céder lentement la place à une sorte de résignation lointaine. Penser à ma propre mort me faisait à peu près le même effet que penser au sort de la Terre quand, dans des milliards d’années, le Soleil l’aurait réduite en cendres.

Sabine éclata de rire, comme si elle venait de me raconter une bonne blague dont je faisais les frais.

— Tu mens, dit-elle.

Puis, avalant la moitié de son soda à longs traits, elle gagna le salon en me bousculant au passage.

Je l’y suivis et pris place dans le fauteuil marron le plus laid que j’aie jamais vu.

— Et pourquoi mentirais-je ?

Avec un geste évasif de la main, elle posa sa cannette sur la caisse de lait retournée qui servait de table basse.

— Par habitude ? Tu n’es pas ce qu’on peut appeler un parangon de vérité.

J’allai protester, mais je réalisai aussitôt que je n’avais guère d’arguments valables à lui opposer. A ma décharge, mes mensonges étaient plutôt des semi-vérités, et étaient toujours destinés à sortir quelqu’un d’un mauvais pas. Les vérités assenées par Sabine, en revanche, lui servaient généralement à blesser les autres ou à l’amuser.

— Je ne mens pas.

De nouveau, je respirai profondément. Mal m’en prit, car la fumée âcre de la cigarette qu’elle venait d’allumer me donna la nausée. Je toussai pour l’évacuer et, du même coup, lui proposai impulsivement :

— Lis-moi.

Sabine se redressa et m’étudia d’un œil brillant, soudain très attentive.

— Sérieusement ?

Non. Je n’en avais vraiment pas envie. Mais c’était le seul moyen. Ravalant ma peur, je dis :

— S’il faut en passer par là pour que tu me croies…

Elle haussa les épaules.

— Le seul fait que tu me proposes de lire tes peurs me suffisait pour te croire. Mais, maintenant que c’est fait, tu ne peux plus reculer.

D’un pas, elle franchit la distance qui nous séparait et vint s’agenouiller devant moi. Je serrai les dents et ça la fit sourire.

— Tu sais que pour ça, il faut que je te touche, non ? Plus le contact est fort, plus la lecture est claire.

— Super.

Je tendis la main et elle enserra mes doigts entre les siens, comme je l’avais vue faire avec Nash le jour où je les avais épiés dans la chambre de celui-ci. Leur contact m’avait semblé intime. Confortable. Vu de l’extérieur, le nôtre donnait-il la même impression ?

Sabine se pencha davantage vers moi pour mieux planter son regard dans le mien. Sa main était chaude et sèche, sa poigne était ferme. Peu à peu, je vis ses pupilles se dilater au point de se fondre au brun presque noir de ses iris, et la pièce autour de nous me sembla soudain s’obscurcir.

Une vague glacée me submergea, et la peur m’envahit comme un raz-de-marée. J’eus la sensation angoissante d’être le point de mire d’un rassemblement de bandits braquant leurs armes sur moi.

Petit à petit, un élément unique cristallisa ma peur : ma propre mort. Je ne pensais plus qu’à cela : allais-je souffrir ? Finirais-je dans un bain de sang ? Ma mort aurait-elle des témoins ? Les verrais-je pleurer ?

Allais-je mourir seule ?

L’absence de réponse me terrifia presque davantage que les questions elles-mêmes. Mais cela ne dura pas ; Sabine lâcha rapidement ma main, et je pris conscience qu’elle aurait pu la tenir beaucoup plus longtemps si elle l’avait voulu.

— Nom d’un chien, c’est vrai : tu vas mourir ! s’exclama-t-elle, stupéfaite. Tu vas vraiment mourir, et ça te terrifie.

— C’est une réaction plutôt naturelle, tu ne trouves pas ?

La mara fronça les sourcils et ses yeux s’assombrirent davantage.

— Tu comptes aussi coucher avec Nash avant de disparaître, et tu as peur de ne pas être à la hauteur.

Je sentis mes joues s’empourprer.

— Je préfère que ça reste entre nous, d’accord ?

Nouveau froncement de sourcils.

— C’est ça, le service que tu me demandes ?

Avec une grimace, je répondis :

— Non, bien sûr.

— Alors je ne te promets rien. Et pour ta gouverne, sache que, non, tu ne seras pas à la hauteur. Pas la première fois, en tout cas.

Cramoisie, à présent, je fis mine de me lever. Pourquoi ne pouvait-elle pas simplement m’aider, juste une fois, sans me balancer toutes mes peurs au visage ? J’eus envie de décamper, mais Sabine posa une main sur mon bras et me fit rasseoir avant que j’aie pu passer à l’acte.

— Tu ne seras pas à la hauteur, mais ça n’aura aucune importance, Kaylee. Parce Nash est un homme, et en tant que tel, tant qu’il y a du sexe, ça lui va. Et parce qu’il t’aime, ajouta-t-elle à regret, avec une moue un peu dégoûtée.

Je battis des cils pour chasser des larmes de colère et ne pus me résoudre à la remercier d’avoir mis un peu d’eau dans son vin. Et d’abord, pourquoi s’acharnait-elle à contrarier une fille à l’article de la mort ?

— Tu sais que je ne vais pas te laisser faire, n’est-ce pas ? Tu ne coucheras pas avec lui, Kaylee. Et même, vous allez rompre.

Exaspérée, je levai les yeux au ciel.

— Attends, si je ne te l’ai pas jeté dans les bras jusque-là, pourquoi le ferais-je maintenant ?

Sabine me considéra d’un air perplexe, comme si elle jugeait que la réponse était évidente.

— Parce qu’il t’aime, et que tu vas mourir. Si tu ne romps pas tout de suite — et de façon radicale —, tu resteras son grand amour tragique jusqu’à la fin de ses jours. Et tu peux me dire comment je suis censée faire le poids face à un fantôme ?

— Je me fous que tu fasses ou non le poids !

Ce n’était pas tout à fait vrai. Aussi bizarre que me paraisse l’idée de les savoir ensemble, je voulais qu’après ma mort Nash soit de nouveau heureux un jour. Je voulais qu’il puisse se remettre de ma disparition. Seulement, j’étais incapable de le blesser en rompant dès maintenant, même si cela devait lui permettre d’aller mieux ensuite.

Comme si elle avait lu dans mes pensées, Sabine dit :

— Très bien. Si tu ne veux pas tenir compte de moi, au moins, pense à lui. Il ne le comprendra pas sur le moment, mais ce serait lui rendre service. Ça l’aidera à faire son deuil.

— Je refuse, Sabine.

— Personne ne devrait mourir vierge, je suis d’accord avec toi sur ce point. Mais tu n’as pas besoin de Nash pour ça. Je peux passer quelques coups de fil. Bien entendu, pour que ça marche, il va d’abord falloir que tu rompes avec Nash…

Tout son verbiage me donnait le vertige, j’avais envie de lui crier dessus, mais je ne savais pas par où commencer. Je décidai que le mieux était de faire comme si elle n’avait rien dit et d’en revenir à l’essentiel.

— Sabine, tes petites incursions dans ma vie sont toujours un plaisir — tu parles ! —, mais ce n’est pas la question : j’ai vraiment un service à te demander.

— En dehors du fait que je puisse t’aider à perdre ta virginité, tu veux dire ? Parce qu’il me semble que ce serait déjà un énorme service à te rendre.

— C’est ça, oui. Tu es l’image même de la générosité. Mais, en fait, je veux juste que tu trouves à quelle espèce appartient M. Beck. Et vite, parce que je te rappelle que je n’ai pas beaucoup de temps.

Sabine me considéra un moment tout en avalant le reste de son soda — elle avait mis un point d’honneur à ne pas m’en proposer.

— Pourquoi ?

— Parce que je suis allée voir Danica Sussman à l’hôpital hier soir, et elle a reconnu que le bébé n’était pas de Max. Et l’infirmière m’a dit que cette fausse couche avait failli la tuer, ce qui est apparemment très rare.

— Tu joues les détectives, maintenant ? demanda Sabine sans réussir à masquer sa surprise. Si tu avais un peu plus de personnalité, je t’aurais bien surnommée Veronica Mars.

Sa réflexion me fit grincer des dents, et ma réaction lui arracha un sourire. Mais j’étais résolue à ne pas réagir à ses provocations tant qu’elle n’aurait pas accepté de m’aider.

— Du coup, je me suis dit que tu devais avoir raison, poursuivis-je. M. Beck pourrait bien être le père. Je veux dire, s’il n’est pas humain, le bébé ne le serait pas non plus, pas vrai ? Ça pourrait donc expliquer le fait que cette fausse couche ait été aussi… destructrice. Tu me suis ?

— Je crois.

Sabine reposa sa cannette sur la caisse de lait et croisa les bras.

— J’espère que tu ne te fondes pas uniquement sur ce que j’ai dit hier midi. Ce n’était qu’une théorie. J’ai le temps d’en élaborer pas mal pendant que les autres sont occupés à raser les murs des couloirs chaque fois qu’ils me croisent, ou à m’éviter du regard en cours.

A moins qu’elle ne fasse particulièrement attention à se contrôler, Sabine dégageait en effet une aura qui donnait la chair de poule à son entourage.

— A ce propos, tu veux entendre l’une de mes théories sur Tod ? Je crois que tu vas aimer…

— Non !

Je secouai la tête avec fermeté et soutins son regard, bien décidée à aller au bout de mon idée en tenant le moins possible des commérages et des faux-fuyants de Sabine.

— Garde tes théories pour toi, j’en ai entendu assez. Je veux juste que tu fasses ce que je t’ai demandé. Rappelle-toi que je vais bientôt mourir. S’il te plaît.

Cette fois, Sabine afficha ouvertement sa curiosité.

— Qu’est-ce que ça peut te faire, de savoir si Beck est le père ou pas ? C’est vrai, quoi : dans quelques jours, tu seras morte. Tu veux passer tes derniers instants à traquer le type avec qui Danica Sussman a trompé son copain ? Tu ne crois pas que tu te fais des idées, et que tu t’y accroches uniquement pour tourner le dos à une réalité que tu es incapable d’affronter ?

Sabine interrompit sa tirade pour sourire, manifestement très contente d’elle.

— Nom d’un chien, je suis drôlement perspicace ! Et je n’ai même pas eu besoin de lire tes peurs pour ça !

Avec un soupir, je répondis :

— Tu as parfaitement raison, je l’admets. Mais tu ne crois pas que si on t’apprenait que tu allais mourir à la fin de la semaine, tu chercherais une échappatoire, toi aussi ?

— Carrément. Sauf que moi, au lieu d’aller dénicher des squelettes dans les placards de Danica, j’irai chercher ma distraction dans le lit de Nash.

Soudain, ses yeux s’écarquillèrent, comme si elle venait de comprendre quelque chose.

— Tu as essayé, n’est-ce pas ?

Comme je ne répondais pas, son sourire s’élargit.

— Nash n’a pas voulu de toi ? Il t’a jetée ? Génial. C’est inattendu. Et ça me réjouit…

— Nash ne m’a pas jetée, protestai-je. Nous avons été interrompus.

Malheureusement, à son habitude, la mara ne lâcha pas prise, déterminée à savourer son triomphe dans cette rivalité qui, selon elle, nous opposait depuis toujours.

— Et il n’a pas voulu reprendre votre petite affaire là où vous l’aviez laissée ? Bon, essaie de ne pas trop en tirer de conclusions. Ce n’est pas forcément parce que tu ne sais pas ce que tu fais que…

Cette fois, c’en était trop. J’avais assez serré les dents ; je laissai ma colère exploser.

— O.K., maintenant, tu vas m’écouter.

Je me penchai vers elle et plongeai mon regard dans le sien, surmontant le malaise que m’inspiraient ses yeux de mara.

— Tu veux Nash, je l’ai bien compris. Et même si ça me tue de l’admettre, tu l’auras dans quelques jours. Et je peux te faciliter les choses. Mais je peux aussi te les rendre très, très difficiles.

Sabine plissa les yeux et son regard se fit plus noir. La température de la pièce me sembla baisser d’un coup.

— C’est une menace ?

Je haussai les épaules.

— Oui, d’une certaine façon.

Elle haussa les sourcils.

— Ça devrait m’agacer, mais, en fait, je trouve ça plutôt amusant.

— Je ne plaisante pas. Si tu ne nous laisses pas tranquilles, Nash et moi, pendant les cinq jours qui me restent à vivre, je vais m’arranger pour établir clairement que je ne pourrai pas reposer en paix en sachant que vous sortez ensemble. Et pour reprendre tes mots : crois-tu que tu fasses le poids vis-à-vis d’un fantôme ? Ça te va, comme menace ?

Sabine acquiesça avec solennité.

— Pas mal, pour une débutante. Et j’ai quoi, en échange, si je te laisse… l’avoir ?

— Une trêve. J’accepte de ne pas te mettre des bâtons dans les roues une fois que j’aurai disparu, et toi, tu acceptes de ne pas te mettre en travers de notre relation jusque-là.

— Mais c’est maintenant que je le veux !

Je balayai son objection d’un geste de la main.

— Et moi, dis-je, ce que je veux, c’est vivre. On dirait que le Père Noël s’est planté dans la liste de nos cadeaux. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Pas de coup fourré pour le moment, et vous avez ma bénédiction une fois que j’aurai tiré ma révérence, ça te va ?

Si on m’avait dit que je parviendrais à prononcer ces mots sans me griffer le visage de désespoir, je ne l’aurais pas cru. En fait, je me suis sentie plutôt soulagée. Parce qu’il me fallait bien le reconnaître : après ma mort, Nash aurait besoin d’elle. Il lui serait d’autant plus difficile de résister au souffle de démon qu’il serait terrassé par le chagrin, et je savais que Sabine était capable de l’épauler dans cette double épreuve.

La mara réfléchit ; dans ses yeux d’un noir d’encre, j’avais l’impression de voir tourner les rouages d’une machinerie complexe. Elle était consciente que mon offre était inestimable — dès qu’il saurait que cela ne me posait pas de problème, Nash n’hésiterait plus à trouver le bonheur avec elle. Ce qu’elle souhaitait plus que tout au monde.

— Très bien, dit-elle enfin. Mais, à mon avis, c’est moi qui fais la meilleure affaire.

Le pire, c’est qu’elle avait raison.

— Peu importe. Dans l’immédiat, il faut vraiment que tu te renseignes sur M. Beck.

Sabine plissa soudain les yeux d’un air soupçonneux.

— Tu es sûre que tu n’as pas d’intérêt plus personnel dans cette histoire ? Je sais que tu essaies de connaître la petite mort avant de rencontrer la grande, et comme Nash n’a pas l’air plus intéressé que ça, tu es peut-être à la recherche d’autres options ? Cela dit, je trouve que tu as bon goût. Même si Beck n’avait pas en lui la moindre once de peur dont je puisse me régaler, j’en mangerais volontiers à tous les repas. Mais pourquoi tu n’essaierais pas plutôt de te trouver quelqu’un qui habite ton quartier…

— Arrête, Sabine, je ne veux pas coucher avec M. Beck !

Un frisson de dégoût irrépressible se mit à me courir le long de l’échine à la pensée qu’il pourrait être mêlé au drame qui avait frappé Danica.

— Et Nash est intéressé.

— Mais vous n’êtes pas encore passé à l’acte…

— Ce ne sont pas tes affaires.

Je me levai et me dirigeai vers la porte.

Sabine eut une moue suffisante qui me donna envie de la gifler.

— Il me racontera tout quand tu seras morte ; je peux patienter quelques jours.

La main sur la poignée de la porte, je lui lançai :

— Tu n’as vraiment pas de cœur.

— Non, plus maintenant, répondit-elle. Je l’ai donné à Nash bien avant de te rencontrer.

Une expression de douleur passa brièvement dans ses yeux avant qu’ils retrouvent leur éclat sombre ; mais, alors que, en général, la souffrance d’autrui me touchait, sa peine me laissa de marbre. Comme elle l’avait souligné, je ne serais bientôt plus de ce monde, et elle pouvait bien attendre quelques jours avant de se jeter comme un vautour sur mon cadavre et se repaître de ce que j’avais laissé derrière moi.

— Contente-toi de trouver à quelle espèce M. Beck appartient. Mais arrange-toi pour qu’il ne sache pas que tu n’es pas humaine. Tu dois pouvoir trouver un prétexte pour le toucher et lire ses peurs un peu plus en détail, non ?

Grâce aux bracelets que nous portions toutes les deux — des brins de dissimulatus tressés qui empêchaient les démons de nous identifier depuis le monde des ténèbres — il serait incapable de deviner que nous n’étions pas humaines, à moins que nous ne nous trahissions nous-mêmes.

— Si tu crois vraiment qu’il couche avec ses élèves, ça ne devrait pas être bien compliqué.

Elle s’appuya contre le dossier du canapé ; de toute évidence, elle n’avait aucunement l’intention de se lever quand je prendrai congé.

— C’est clair. En tout cas, te connaissant, tu n’auras aucun mal à établir ce genre de contact.

— Tu es en train de dire que je suis une fille facile ? lança-t-elle d’un air de défi.

— Non.

Je soupirai, m’efforçant de chasser des pensées importunes, puis ajoutai :

— Je pense que tu es d’une fidélité absolue à Nash. En pensée, du moins.

Quand j’aurais disparu, il y avait de grandes chances pour que cette fidélité devienne mutuelle.

— Sabine ?

Le sérieux de ma voix la fit me fixer avec une attention soutenue.

— Je sais que tu seras là pour lui quand je serai partie.

Elle serait là pour lui de bien des façons, auxquelles je préférais ne pas penser.

— Mais je te préviens. Si tu le touches avant que je sois morte et enterrée, je m’arrangerai pour que tu le regrettes toute ta vie.
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Dimanche matin, en me réveillant, je m’aperçus que la maison était déserte. Mon père avait laissé un mot sur le frigo où il m’indiquait qu’il serait de retour pour le dîner. Je n’étais pas dupe : il était parti chercher un moyen de me sauver la vie. Je savais également que s’il en trouvait un, il le mettrait en œuvre, quoi que cela puisse lui coûter — à lui ou à d’autres.

Pour ma part, j’en payais déjà le prix : d’où venait à mon père cette sale manie de me prouver son amour en disparaissant ?

En guise de petit déjeuner, j’engloutis un pot entier de glace au chocolat — pourquoi aurais-je dû me soucier de l’équilibre de mon alimentation quand j’étais désormais assurée de ne jamais souffrir d’obésité ou de cholestérol ? Puis je me douchai et m’habillai. Je fonctionnais au radar. Après avoir zappé pendant une demi-heure sur des programmes télé sans intérêt, je pris mon téléphone et appelai Emma ; au même moment, je me rappelai qu’elle travaillait. Mais je n’avais même pas eu le temps de ranger mon portable dans ma poche qu’il se mit à jouer la mélodie légère que j’avais affectée aux appels de Nash.

Avec un sourire, je rouvris le clapet de mon téléphone.

— Salut.

A mon oreille, sa voix était basse et enrouée, comme s’il venait de se réveiller.

— Tu es occupée ?

— Je n’ai rien de prévu jusqu’à jeudi prochain, pourquoi ? Tu as quelque chose en tête ?

J’entendis les ressorts du lit grincer, et la voix de Nash me parvint plus clairement.

— C’est toi qui décides. Déjeuner ? Film ? Ou carrément saut en parachute ? Dis-moi ce dont tu as envie, et il en sera fait selon ta volonté.

Mon cœur s’emballa un instant, puis je répondis :

— Mon père est sorti. Un peu de compagnie ne me déplairait pas…

Un long silence, seulement troublé par la respiration de Nash, répondit à mon offre.

— Sérieusement ? demanda-t-il enfin. Tu es sûre d’être prête ?

Nous savions tous deux de quoi je parlais.

— Oui.

Non. Mais je n’avais plus le temps de me préparer.

— Apporte de quoi nous protéger.

Parce que, clairement, je n’avais pas ça chez moi.

— Laisse-moi une demi-heure.

Je raccrochai et glissai mon téléphone dans ma poche. D’un seul coup, j’étais tellement nerveuse que j’avais du mal à respirer. Chaque inspiration, chaque expiration me semblaient arriver trop tôt ou trop tard, comme si mes poumons hésitaient entre l’asphyxie et l’hyperventilation.

Etait-ce normal ?

Complètement perdue, je résistai à l’envie d’appeler Emma — de toute façon, au travail, elle laissait son téléphone au vestiaire — puis restai bêtement plantée dans mon salon, balayant la pièce du regard comme si je la voyais pour la première fois. Il me semblait que je devais agir, faire quelque chose pour… me préparer. Mais quoi ? Je n’en avais pas la moindre idée.

Soudain, je réalisai que la liste de tout ce que j’ignorais sur le sexe était interminable — je ne parle pas de l’aspect scientifique, mais de l’aspect pratique, des détails auxquels je n’avais jamais attaché d’importance, mais qui maintenant me semblaient cruciaux. Pour éviter d’y penser, j’entrepris de faire mon lit. Puis de me brosser les dents. Puis de troquer ma culotte en coton de petite fille sage contre une autre culotte de petite fille à peine moins sage, pestant de n’avoir jamais eu le cran d’acheter de véritables sous-vêtements de femme le jour où Emma, deux mois plus tôt, avait réussi à me traîner dans une boutique de lingerie.

Tout cela ne fit rien pour apaiser ma nervosité. Je consultai la pendule de la cuisine. Le compte à rebours était enclenché : H moins neuf minutes. Il m’en faudrait cinq rien que pour allumer mon ordinateur. Je m’assis donc dans le canapé et sortis mon téléphone. Et puis je commis l’impensable.

J’appelai Sabine.

La mara décrocha à la troisième sonnerie.

— Les cours ne commencent pas avant les vingt et une prochaines heures, Kaylee, grogna-t-elle. Je n’ai pas encore pu parler à M. Beck.

— Je sais. Euh… J’ai besoin d’un conseil.

Je passai une main tremblante sur mes paupières fermées tout en me maudissant.

— Un conseil ? De ma part ?

Elle semblait aussi incrédule que si elle s’était réveillée chauve.

— Je n’ai pas le choix. Emma est au travail et ma mère est morte. Quant à Harmony… eh bien, c’est la mère de Nash, alors évidemment, c’est hors de question. Du coup, il ne me reste que toi.

Pour la deuxième fois ce matin, j’entendis craquer les ressorts d’un lit. Etais-je la seule à me lever avant midi ? Puis un bruit étouffé m’indiqua qu’elle venait de couvrir le récepteur de la main avant de crier à sa mère d’accueil quelque chose que je ne compris pas. Rien de très aimable en tout cas, à en juger par le ton de sa voix.

Une porte claqua et les bruits de fond se turent. Sabine parla de nouveau :

— Tu veux parler de sexe, c’est ça ? Si je me trompe, corrige-moi tout de suite, ou nous risquons d’avoir une conversation carrément bizarre.

— Non, tu ne te trompes pas. J’ai des questions à te poser, et j’ai besoin que tu me répondes, très vite. Nash sera là dans…

De nouveau, je jetai un bref coup d’œil à la pendule.

— … sept minutes.

— Tu t’y prends un peu tard, tu ne crois pas ?

Savoir que j’allais, d’ici à quelques minutes, coucher avec Nash la contrariait, et elle ne faisait rien pour le cacher. Tout à coup, je craignis qu’elle ne sabote ma première — et sans doute dernière — expérience sexuelle en me prodiguant de faux conseils.

— L’occasion s’est présentée comme ça.

— Et à quel moment as-tu eu l’impression que la qualité de nos relations te permettait de me demander des conseils pour coucher avec Nash ?

— Nous avons signé une trêve !

Exaspérée, je me laissai tomber contre le dossier du canapé.

— J’ai promis de ne pas te mettre de bâtons dans les roues, mais je n’ai jamais dit que je t’aiderais, objecta la mara.

— S’il te plaît, Sabine. Toi, tu vas l’avoir pour le restant de tes jours, mais, pour moi, il n’y aura sans doute que cette fois.

Ma remarque ne sembla pas l’attendrir. Avec un soupir, je tentai une autre approche.

— Tu avais raison. Je ne sais pas du tout quoi faire. S’il te plaît, aide-moi.

Ma voix tremblait d’une angoisse que je n’avais même pas besoin de simuler. Sabine éclata de rire.

— D’accord, dit-elle.

Cette fois, je ne pus m’empêcher de trouver son revirement trop rapide pour être honnête. Quelle raison avait-elle d’accepter aussi facilement ?

— Mais d’abord, Kaylee, tu vas respirer. Il n’est même pas encore dans la pièce, et tu donnes l’impression d’être sur le point de tomber dans les pommes.

— C’est ta faute.

Je pris une grande inspiration et retins mon souffle quelques secondes avant d’ajouter :

— C’est toi qui m’as dit que je ne serais pas à la hauteur.

— Oui, et je t’ai aussi dit que cela n’aurait aucune importance.

Je savais que c’en aurait. Les yeux toujours fermés, je m’étirai sur le canapé.

— Ecoute, je n’ai pas le temps de me perfectionner dans ce domaine et j’aimerais simplement éviter d’être ridicule. Juste cette fois. Tu comptes répondre à mes questions, ou je vais en être réduite à faire des recherches sur Google ?

Sauf que je n’avais pas non plus le temps pour ça.

— D’accord.

J’imaginais très bien la moue dédaigneuse qu’elle devait afficher en ce moment, à l’autre bout du fil.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Nouvelle inspiration.

— Ne ris pas… Qu’est-ce que je suis censée faire ?

Sabine ne rit pas, mais cela ne soulagea pas pour autant mon appréhension.

— N’importe quoi, dit-elle. Rien. Fais juste ce que tu sens.

— Ce n’est pas une réponse, fis-je avec une nervosité croissante.

La mara soupira.

— C’est la vérité. Si tu ne sais pas quoi faire, ne t’inquiète pas. Nash saura, lui. Je suis bien placée pour te le dire.

Dans mon estomac, la crème glacée que j’avais avalée au petit déjeuner pesa soudain plus lourd.

— Sois gentille, ne me rappelle pas ce que vous avez pu faire ensemble.

— Attends, tu veux que je t’aide, oui ou non ?

Je commençai déjà à regretter de l’avoir appelée. Mais je n’avais personne d’autre vers qui me tourner.

— Et mes mains ? Qu’est-ce que je dois faire de mes mains ?

Cette fois, Sabine rit franchement ; c’était un rire sincèrement amusé où je ne décelai plus la moindre cruauté. Ce changement était plutôt le bienvenu — même si je ne pouvais m’empêcher de le trouver suspect.

— Touche… tout ce que tu as envie de toucher.

— Tu n’as rien de plus précis ?

— Utilise ton imagination. Mais, franchement, tu ne peux pas te tromper. Il voudra que tu le touches.

J’allai lui poser une nouvelle question, mais elle ne m’en laissa pas le temps.

— Heureusement pour toi, Kaylee, c’est un domaine où tout le monde a sa chance. Pour les gestes de base, en tout cas. Tout le monde fait ça depuis l’aube de l’humanité — sans avoir besoin d’instructions.

Heureusement pour moi, oui.

— Alors… est-ce que Nash aime des choses… particulières ?

De nouveau, elle éclata de rire. Plus fort, cette fois.

— Ne t’occupe pas de ça pour l’instant. Contente-toi de faire simple.

D’accord. Simple.

— Tu sais de quelle façon les Français désignent l’orgasme ?

— Pourquoi je saurais un truc pareil ?

Le vocabulaire sexuel n’était pas au programme du cours de français de Mme Brown.

— Ils appellent ça la petite mort1. Je trouve qu’il y a une certaine ironie, en ce qui te concerne.

— Super, merci pour l’info, m’écriai-je. J’adore qu’on me rappelle que je vais mourir bientôt.

Avec un long soupir, elle rétorqua :

— Tu imagines combien ça me coûte, d’avoir cette conversation avec toi ? Il y a une chose que je partage avec Nash et que vous n’avez pas, tous les deux. Une seule chose. Et tu m’appelles pour que je t’explique comment faire pour me l’enlever. Si nous n’avions pas plus ou moins fait la paix, je me dirais que tu le fais exprès pour que je souffre. Pour me rendre la monnaie de ma pièce, depuis le temps que, moi, je t’asticote.

— Pas du tout…

Mais, avant que je puisse la convaincre qu’il n’entrait pas dans mes intentions de me venger, Nash frappa à la porte.

D’un bond, je fus debout, si vite que je tanguai légèrement sur mes jambes.

— Il est là. Il faut que j’y aille.

— Génial, dit Sabine d’une voix qui me sembla mal assurée. Après, quand tu voudras parler de ce que vous avez fait, sois sympa : appelle Emma. Je ne suis pas le genre d’amie avec qui tu peux partager ces confidences.

Elle raccrocha et je rempochai mon téléphone. Puis, essuyant mes paumes moites sur mon jean, j’allai ouvrir la porte.

Nash se tenait sur le porche, un large sourire aux lèvres. Il attendait.

Son sourire faiblit un peu quand il vit mon expression et, avant qu’il ait le temps de se maîtriser, un soupçon de doute tournoya dans ses yeux.

— Tu es sûre de toi ?

— Oui, fis-je avec un sourire nerveux. Allez, entre.

Je lui pris la main et l’attirai dans la maison sans m’écarter, de sorte qu’il se trouva serré contre moi quand je refermai la porte.

— J’en ai envie.

C’est maintenant ou jamais.

 — Moi aussi.

Nash m’embrassa, et toute ma nervosité fondit comme neige au soleil. J’oubliai tout ce qui n’était pas lui. Il n’y avait plus que sa chaleur contre mon corps, et tout ce qui m’avait semblé interdit auparavant se trouvait soudain à ma portée, cette attirance irrésistible entre nous, palpable désormais.

Je reculai pas à pas, ma bouche sur celle de Nash. Je le respirais. Je le goûtais. Je le laissai nous guider dans l’entrée, puis le long du couloir, sa main posée sur mes reins, tandis que je le prenais par le cou. Je m’accrochais à lui comme au garde-fou d’un manège dans les montagnes russes, je me sentais glisser à toute allure, à perdre haleine, et assez vite pour dissiper mes doutes. C’était bien le but, non ? Tourner le dos à mes craintes et m’autoriser enfin à ressentir quelque chose avant qu’il ne soit trop tard.

Quand nous entrâmes dans ma chambre — je perçus la différence de luminosité et le moelleux de la moquette sous mes pieds nus —, je lui ôtai son T-shirt qui tomba par terre.

Mon sang se mit à battre dans mes tempes. Certes, je l’avais vu torse nu des centaines de fois auparavant, mais jamais comme ça. Jamais le tournoiement de couleurs dans ses yeux n’avaient révélé un tel désir, une telle avidité — il brûlait littéralement, au point que je me demandais s’il n’allait pas prendre feu d’un instant à l’autre. Et, cette fois, nous savions tous deux que nous n’allions pas nous en tenir aux préliminaires.

Quand Nash s’écarta, je haletais. Son regard ardent plongea dans le mien. Il m’interrogea silencieusement. Je hochai la tête, et alors il passa ses mains chaudes sous mon chemisier, sur ma peau. Il les fit remonter lentement, entraînant mon vêtement dans le même mouvement, suscitant une vague de frissons dans leur sillage. Je levai les bras et le chemisier passa par-dessus ma tête.

Je ne le vis pas tomber — Nash m’embrassait de nouveau, et ses bras m’étreignaient de plus belle. Je sentis l’élastique de mon soutien-gorge se tendre un instant, et je poussai un soupir de surprise quand il glissa à son tour sur le sol, juste à nos pieds. Alors nous nous retrouvâmes peau contre peau. Pour la première fois.

Du moins, la première fois dont je me souvienne…

Je chassai cette pensée importune. Oui, Nash avait peut-être poussé les choses à ce stade alors que je n’étais pas dans mon corps. Mais ce non-souvenir n’avait plus d’importance, pas vrai ? A présent que mes jours étaient comptés, plus rien n’avait d’importance en dehors de ce que j’allais faire au cours de ces cinq prochains jours. Et je refusais de laisser la peur les gâcher.

Le meilleur remède à la panique qui menaçait de m’engloutir était de me laisser aller au moment présent. J’attirai Nash contre moi et l’embrassai de nouveau. Ses mains me délaissèrent quelques secondes ; l’instant d’après, nous étions sur mon lit et, comme par miracle, son pantalon avait disparu.

Je m’allongeai sur les oreillers et fermai les yeux. L’univers était réduit à ses lèvres et à un afflux de sensations qui ne ressemblaient en rien à ce que j’avais imaginé — c’était mille fois mieux. Je me perdis dans les caresses que je lui prodiguais, la douceur de sa peau — partout à la fois —, et ne revins à moi que lorsque je le sentis déboutonner mon jean.

En dépit de ma ferme intention d’aller jusqu’au bout, je me redressai, surprise. Nash s’arrêta. Il examina le tourbillon de couleurs dans mes yeux, attentif à mes réactions.

— Tu veux qu’on s’en tienne là ?

Cette fois, je le savais, il n’essaierait pas de me pousser à franchir le pas, et cela changeait tout pour moi.

— Non, dis-je d’une voix étouffée. Continue.

Le sourire qu’il m’adressa suscita une nouvelle bouffée de chaleur en moi et je me rallongeai, les yeux fixés sur la fissure du plafond, tandis que Nash faisait glisser mon pantalon le long de mes hanches.

C’est en train d’arriver. Et c’était moi qui l’avais choisi. Je voulais que ça arrive.

Pourtant, quand Nash se pencha de nouveau au-dessus de mon visage, je sentis l’air me manquer. Il était nu. Complètement.

— Ça va ? murmura-t-il entre deux baisers dans le creux de mon cou.

— Oui. Oui.

Je hochai la tête pour appuyer mes dires, tout en faisant courir mes mains sur son torse.

Il m’embrassa de nouveau et fit remonter lentement son genou entre mes jambes. Le sang battait si fort à mes tempes que je me demandai s’il l’entendait, lui aussi. S’il le sentait.

Ses lèvres coururent sur ma gorge. Je rejetai la tête en arrière et…

Quelqu’un frappa à la porte.

J’étouffai un cri de surprise ; Nash se redressa vivement avant de s’écarter de moi, hors d’haleine, la main déjà tendue pour ramasser son jean. Quant à moi, je rabattis la couette sur moi, les joues en feu. Si c’était mon père, il allait me tuer sur-le-champ ! Il n’attendrait même pas jeudi !

Mais, avant, il aurait étranglé Nash.

— Une petite seconde ! hurlai-je.

Puis, l’index sur la bouche, j’intimai le silence à Nash. D’accord, j’avais signifié à mon père que, pendant les cinq prochains jours, je voulais qu’il me traite en adulte ; mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’il était prêt à respecter la décision. Ni qu’il laisserait Nash vivre assez longtemps pour me voir mourir.

— C’est moi, lança une voix derrière la porte.

Au lieu d’enfiler son jean, Nash le jeta par terre avec rage.

— Tod, décampe d’ici tout de suite avant que je te tue de mes propres mains, gronda-t-il. Et cette fois, tu ne reviendras pas.

— Il faut juste que je parle à Kaylee.

Les phrases de Tod étaient hachées, comme s’il avait parlé entre ses dents serrées.

— Vous avez de la chance que ce ne soit pas son père, poursuivit-il. Vous n’êtes pas très discrets, tous les deux.

— On n’a pas envie de parler, lança Nash.

Assis sur le lit, il m’enlaça les épaules tandis que je serrai de plus belle la couette contre ma poitrine, mortifiée.

— C’est important, dit Tod. Habillez-vous, je vais entrer.

— Bon sang ! jura Nash.

Il se pencha et fouilla dans la pile de vêtements qui jonchaient le sol pour y dénicher son caleçon. A mon tour, je me levai, à la recherche de mes propres vêtements tandis que Nash lâchait un flot d’injures à l’adresse de son frère. J’attachai mon soutien-gorge et enfilai mon chemisier aussi vite que je le pus.

— C’est bon ? Je rentre !

L’instant d’après, Tod apparut au pied de mon lit et m’adressa un bref regard, juste le temps de s’apercevoir que je ne portais pas de pantalon. Il se retourna et je l’enfilai en toute hâte.

— C’est quoi, ton problème ? aboya Nash.

Il se pencha de nouveau pour ramasser son jean. Quand il se redressa, il posa sur Tod un regard furieux.

— Tu frappes aux portes, maintenant ? demanda-t-il.

Quand je compris ce qu’impliquait sa question, mes joues s’empourprèrent violemment.

— D’habitude, tu te contentes d’apparaître dans la pièce, pas vrai ? Comment savais-tu que, cette fois, ce n’était pas le moment ?

Je remontai la fermeture Eclair de mon pantalon.

— Je suis désolé, Kay, déclara Tod, ignorant son frère à demi nu. C’est vraiment important. Je ne me serais pas permis de te déranger.

— Que se passe-t-il ? dis-je tout en remettant de l’ordre dans mes cheveux.

L’air aussi dégagé que possible, je fis de mon mieux pour oublier qu’il venait de me surprendre en sous-vêtements.

— Je connais le nom de ton Faucheur.

Il baissa les yeux quelques instants avant de soutenir mon regard, et je sentis mon cœur s’arrêter de battre.

— C’est lui, Kaylee. Le même que la dernière fois. Ils ont convoqué le Faucheur qui a tué ta mère.

***

— Est-ce que mon père est au courant ?

Perdue, je m’efforçais de réfléchir. Quelques minutes plus tôt, j’étais sur le point de perdre ma virginité et rien d’autre ne m’importait. A présent, j’étais assise à la table de la cuisine, toujours vierge et frustrée de l’être, plus mal à l’aise que je ne l’avais jamais été et, pour couronner le tout, saisie d’une peur nouvelle à l’idée de ma mort imminente.

Le Faucheur de ma mère. Le mien, maintenant. Encore lui.

— A part vous, personne n’est au courant.

Tod s’adossa au réfrigérateur et me dévisagea. Il se demandait sans doute s’il avait bien fait de m’en parler. Le fait de connaître l’identité de celui qui allait m’ôter la vie n’allégeait pas forcément mes derniers jours. Mais je lui étais reconnaissante de me l’avoir révélée.

A trois ans, j’étais morte dans un accident de voiture. Mon père conduisait. Incapable de supporter ma perte, mes parents — des banshee, tous les deux — avaient ramené mon âme dans mon corps et supplié le Faucheur de prendre mon père à ma place.

Au lieu de quoi, c’est ma mère qu’il avait tuée.

Et, maintenant, ce sale type était rappelé pour finir ce qu’il avait commencé.

— Comment est-ce possible ? demandai-je tandis que Nash faisait les cent pas. Ce Faucheur — comment s’appelle-t-il ?

— Thane, me répondit Tod. Et s’il a eu un nom de famille, on l’a oublié depuis longtemps.

— Thane…

Maintenant que je l’avais entendu, j’avais besoin de prononcer ce nom. Il fallait que je dise à haute voix le nom de l’homme qui avait pris la vie de ma mère par pure méchanceté quand mes parents lui avaient refusé la mienne.

Je tâchai de m’éclaircir les idées. Les frères Hudson me dévisageaient, attendant de toute évidence que j’aille au bout de ma pensée.

— Est-ce que ce monstre ne devrait pas être en cavale, ou quelque chose dans le genre ? Je veux dire, il est psychotique, pas vrai ? Il a essayé de me tuer une nouvelle fois alors que j’étais à l’hôpital et que ma mère n’était même pas encore enterrée !

— Oui, et s’il avait été pris en possession d’une âme qu’on ne l’avait pas chargé de faucher, il aurait été viré sur-le-champ, expliqua Tod. Mais ton père l’a arrêté avant qu’il puisse sévir une nouvelle fois. Le côté positif, si l’on peut dire, c’est que tu es en vie — jusqu’à présent. En revanche, là où ça se gâte, c’est que Thane s’en est tiré malgré les charges qui pesaient contre lui — tentative de meurtre et trafic d’âmes — parce personne, dans l’outre-vie, ne savait qu’il avait commis ces crimes. Ton père ignorait qu’il pouvait faire état de ces actes, et il savait encore moins à qui les révéler. Alors, d’après ce que je sais, Thane a passé ces treize dernières années dans un autre district où il a probablement continué à faucher sans permis, mais il n’a jamais été pris.

— Tu es en train de me dire que le seul moyen qu’il ne me tue pas jeudi, ç’aurait été qu’il le fasse la dernière fois qu’il a essayé ?

Ma vie était déjà un cauchemar. Quoi de surprenant à ce que ma mort le devienne aussi ?

— Oui, avoua Tod d’un air malheureux.

— Mais il n’existe aucune preuve qu’il ait commis d’autres crimes après s’en être pris à Kaylee, c’est ça ? demanda Nash. S’il y avait des preuves, on lui aurait repris son âme et il serait mort pour de bon, non ? Alors quelles sont tes présomptions qu’il ait fauché des âmes sans autorisation ?

Tod prit une profonde inspiration avant de dire à son frère, droit dans les yeux :

— Je n’en ai pas assez pour l’accuser ouvertement, mais j’en sais suffisamment pour avoir réussi à attirer l’attention de Levi sur son cas. Il s’avère qu’il était le supérieur hiérarchique de Thane quand Kaylee est morte la première fois. Il n’aimait pas Thane ; seulement comme il n’avait aucune preuve de quoi que ce soit, il s’est contenté de le faire transférer hors du district. Ensuite, quand il a vu son nom apparaître sur la Liste en face du tien, il a lancé quelques recherches qui l’ont amené à établir certains rapprochements. Il n’y a pas eu de plaintes officielles ; en revanche, il a constaté un certain nombre de morts non programmées dans l’ancien district de Thane. Aucun lien avec lui n’a encore été établi, parce que personne, là-bas, n’est au courant de ce qu’il a essayé de te faire. Il n’a jamais été pris sur le fait, ou en possession d’une âme à laquelle il n’avait pas droit.

— Dans ce cas, comment se fait-il qu’il soit de nouveau en lice pour tuer Kaylee ? Et en toute légalité, cette fois ? demanda Nash en se campant à côté de moi. Ce salaud a eu de l’avancement, ou quoi ?

— Plutôt du piston, expliqua Tod. Thane est effectivement pressenti pour une promotion — c’est bien la preuve que le système est loin d’être parfait — et, comme c’est lui qui était censé se charger de Kaylee la première fois, il y a un idiot, un peu plus haut dans la hiérarchie, qui a jugé bon de lui confier de nouveau son cas à titre de test. Ça lui donne une chance de finir ce qu’il a commencé et d’obtenir son avancement.

C’est alors que je compris pourquoi Tod avait jugé cette information suffisamment importante pour nous interrompre, Nash et moi, bien qu’il sache ce que nous étions en train de… en train de faire.

— Arrête-moi si je me trompe : si ma mort est la condition indispensable à la promotion de Thane, il fera tout pour arriver à ses fins, quoi que mon père mette en œuvre pour l’en empêcher ?

— C’est ça.

Tod demeura d’une impassibilité presque effrayante ; jamais il n’avait mieux incarné son état de Faucheur.

— Et si Thane obtient cette promotion, son programme sera beaucoup moins chargé, ce qui lui laissera tout le loisir de faucher sans autorisation, que ce soit pour en tirer un quelconque profit ou simplement parce que ça l’amuse. Et qu’est-ce qui l’amuserait plus que prendre la vie d’un homme qui s’est mis en travers de ses projets non pas une fois ni deux fois, mais trois fois ?

L’homme dont il parlait était évidemment mon père.

— Non, ça n’arrivera pas, m’écriai-je.

Non !

— Kaylee, calme-toi, on va arranger ça, dit Tod.

Un élan le poussa vers moi mais il s’arrêta en voyant Nash m’enlacer.

— Non, tu te trompes, on ne réussira pas à arranger quoi que ce soit ! Il va me tuer. Ça me dévaste, mais, à la limite, j’aurais pu m’y faire sachant qu’après jeudi l’affaire serait close. Tandis que maintenant…

Jeudi, Nash pourrait se raccrocher à Sabine et peu m’importerait ce qu’ils feraient ensemble parce que je ne serais plus là pour les voir. Mon père pleurerait mais il serait toujours en vie et il finirait par s’en remettre.

Sauf que l’annonce de Tod changeait tout.

Mes yeux s’emplirent de larmes et je me frottai le visage pour qu’ils ne me voient pas pleurer. Quand je repris la parole, ma voix tremblait, trahissant mon désarroi.

— Si mon père se met en travers de son chemin et que Thane le tue, que fera-t-il de son âme ?

Des mains chaudes attrapèrent mes poignets avec douceur. Je battis des cils, m’attendant à rencontrer le regard doré de Nash ; en fait, les yeux qui me contemplaient étaient bleus. Tod s’agenouilla devant moi et, sans me lâcher, il me fixa intensément :

— Ça n’arrivera pas.

— Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir, lança sèchement Nash, toujours assis près de moi.

Sa voix était lourde de colère, une colère aussi pesante que les larmes que je retenais à grand-peine.

— Nous savons tous où cela nous a menés dans le cas d’Addison.

Tod serra les dents mais continua de me fixer.

— Je ne peux pas empêcher ce qui doit arriver jeudi, Kaylee. Pourtant, Dieu sait si je voudrais en avoir le pouvoir.

Je hochai la tête en reniflant tandis qu’il poursuivait.

— Cela dit, Levi affirme que si nous pouvons apporter la preuve que Thane a fauché sans permis, l’affaire remontera jusqu’à son superviseur et nous pourrons, à tout le moins, lui retirer ton cas et le mettre en examen. Ce qui devrait placer ton père à l’abri du danger. Je ne peux rien te promettre…

Le Faucheur lança un regard appuyé en direction de son frère et reprit :

— … Je ferai ce que je pourrai.

— Merci.

J’essuyai un nouveau flot de larmes, reprenant espoir grâce à lui et trouvant la force de surmonter la peur et la frustration.

— Comment es-tu déjà au courant de tout cela ? demanda Nash.

Il toisa le Faucheur tandis que celui-ci se relevait et s’écartait de moi.

— Tu t’es précipité ici comme s’il n’y avait pas une minute à perdre, lança-t-il à son frère. Puisque c’était tellement urgent, comment se fait-il que Levi et toi ayez eu le temps de mettre tous ces éléments au clair ?

Surprise par la colère dont il faisait montre, je jetai un coup d’œil troublé à Nash et plaidai la cause de Tod.

— Il essaie juste de nous aider.

— Et comme par hasard, il débarque juste au moment le plus inopportun ?

Tod ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Franchement, frérot, que le moment soit opportun ou non était le cadet de mes soucis.

Un étrange silence s’installa entre eux — une sorte de défi muet qui me mit mal à l’aise.

— J’ai loupé quelque chose ? m’enquis-je.

Sans prendre la peine de me répondre, Nash lança à son frère :

— Tu as balancé ton info ; maintenant, va plutôt livrer tes pizzas.

Interdite, je le dévisageai.

— Qu’est-ce qui te prend, Nash ?

Comme Nash ne répondait pas, Tod le fit à sa place, le regard plus sombre qu’à l’accoutumée, mais toujours sans émotion lisible.

— Il veut juste reprendre les choses là où je les ai interrompues.

Mes joues s’empourprèrent et Nash serra ma main plus fort.

— Ça te pose un problème, Tod ?

Mon malaise s’accentua ; le Faucheur m’observait attentivement, comme s’il attendait un signal de ma part — mais lequel ? Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait entre ces deux-là, et je ne pouvais donc pas réagir. Alors, le Faucheur poussa un profond soupir et continua à soutenir mon regard tout en répondant à son frère.

— Non, ça ne me pose pas de problème si c’est ce que souhaite Kaylee. Au moins, cette fois, elle sera en pleine possession de ses moyens et en mesure de donner son avis sur la chose.

Il se tapota le front comme pour souligner ses propos. Pour ma part, j’étais plus embarrassée que jamais.

Je n’aimais pas que Tod me rappelle ainsi ce qui s’était passé entre moi et le démon qui s’était emparé de mon corps à l’époque où Nash était sous l’emprise du souffle de démon. Je ne voulais pas y penser, et je refusais de savoir que d’autres pouvaient également penser à ce qui m’apparaissait toujours comme un viol.

Nash se raidit. La colère montait en lui de façon palpable.

— Barre-toi d’ici, dit-il en détachant chaque syllabe.

Tod me fixa encore quelques secondes pendant que je m’appliquais à apaiser les battements désordonnés de mon cœur. Je ne savais plus quoi penser.

Et puis il disparut.

— Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait dit tout ça, murmura Nash en me tirant par la main.

Je le laissai m’entraîner en direction du salon.

— C’est à toi qu’il s’adressait, dis-je avec douceur.

Je me laissai tomber sur le canapé, à côté de lui, et Nash demeura silencieux pendant un long moment.

C’était un sujet que nous évitions soigneusement. Il nous était arrivé plus d’une fois d’en parler, bien sûr ; l’incident avait failli provoquer notre rupture. Mais je savais que Nash éprouvait d’indicibles remords pour ce qu’il avait fait et, maintenant, je préférais considérer que l’affaire était close. Pour ma part, j’avais tiré un trait et tout allait bien. Du moins, tant que je ne pensais pas à ce qui s’était dit et fait pendant que je n’étais plus aux commandes de mon corps.

Nash me fixa intensément, d’un regard absolument franc.

— Ça n’arrivera plus jamais. Même si tu vivais encore pendant mille ans. Tu le sais, non ?

— Oui. Tu es là, avec moi.

Ma réponse n’était-elle pas la preuve que j’avais passé l’éponge ?

Sauf que je ne parvenais pas à oublier l’étrange expression de Tod. Cette brève étincelle de couleurs dans ses prunelles. Un tourbillon bleu qui avait disparu sitôt surgi, et que je n’avais pas eu le temps de déchiffrer.

Je fermai les yeux et m’efforçai de me vider la tête. Je tentai de retrouver l’atmosphère délicieuse dans laquelle Nash et moi avions baigné une heure plus tôt, tous les deux, seuls dans ma chambre. Aucune pensée ne nous perturbait, alors — il n’y avait de place que pour nos sensations. A présent, je voyais dansl e regard de Nash que cet état de grâce avait pris fin. Il était en colère contre Tod, et blessé qu’il lui ait rappelé ce passage difficile dans nos relations alors qu’il pensait la page tournée. Sans doute étais-je, moi aussi, bouleversée par ce rappel inopportun.

— Il l’a fait exprès, déclara Nash.

Il bascula la tête contre le dossier du canapé.

— Il a exhumé les vieilles querelles pour en provoquer de nouvelles.

Je ne pus pas le contredire.

Pour faire fuir la petite mort2, rien de tel, apparemment, qu’une visite de la grande.


1 . En français dans le texte.

2 . En français dans le texte
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Dans la pénombre de ma chambre, je clignai les yeux à plusieurs reprises pour reprendre mes esprits. Où étais-je ? Pourquoi m’étais-je réveillée ? C’est alors que Styx grogna, et je réalisai deux choses : d’une part, je me trouvais dans ma chambre et, d’autre part, je n’étais pas seule.

Je me redressai, le cœur battant à tout rompre. Un pinceau de lumière provenant du couloir dessinait un trait blanchâtre depuis le coin de mon bureau jusqu’au bord de mon lit. Le reste de la pièce était plongé dans l’ombre. Styx était roulée en boule au pied de mon lit, dans la position qu’elle adoptait généralement pour dormir. Mais sa tête dressée où brillaient ses yeux noirs, ainsi que l’éclat de ses crocs acérés dont s’échappait un grondement menaçant, me confirmèrent qu’elle aussi était bel et bien éveillée.

Avari. Harmony avait affirmé que Styx réagirait si le moindre démon s’approchait de moi, même depuis l’autre côté de la barrière séparant nos deux mondes. Depuis que j’avais découvert que j’étais une banshee, j’avais réussi l’exploit de me mettre à dos plusieurs démons en l’espace de six mois — dont Belphégor et Invidia —, mais Avari était celui qui m’en voulait le plus. Sa persévérance à me mettre la main dessus en faisait mon ennemi numéro un.

Mes cheveux se dressèrent sur ma tête à l’idée qu’Avari était en train de rôder à proximité de la version ténébreuse de ma maison — un champ d’herbes coupantes — sans que rien d’autre que cette barrière entre nos mondes ne nous sépare. Allait-il essayer de me posséder une fois de plus ? Il ne pouvait s’emparer de mon corps si je n’étais pas endormie ; voilà pourquoi le rôle de Styx — mi-chien de garde, mi-alarme de sécurité — était tellement important. Voilà aussi pourquoi j’avais ordre de réveiller mon père au premier grondement qu’émettrait Styx dans son sommeil.

Sortant de sous la couette, je me penchai pour caresser ma petite boule de poil d’avoir si bien fait son travail, et m’apprêtai à me lever.

— Voyons, voyons, regardez-moi cette grande fille !

La voix de l’inconnu me fit bondir au plafond. Ça ne pouvait pas être Avari. Ce n’était pas possible — à moins qu’il ait réussi à posséder quelqu’un d’autre et que ce quelqu’un soit parvenu à entrer par effraction dans la maison.

Dressée sur mon séant, parcourue de frissons incoercibles, j’allumai ma lampe de chevet.

Les ombres de ma chambre se parèrent de couleurs vives qui m’aveuglèrent quelques secondes. Je battis des paupières tout en m’efforçant de lutter contre la panique qui menaçait de m’emporter, et mes yeux finirent par s’adapter à la lumière. Même alors, ce que je découvris ne fit qu’ajouter à ma confusion.

Assis sur la chaise de mon bureau, un homme m’observait calmement, les bras croisés sur une chemise blanche. Ses yeux sombres pétillaient d’un amusement pervers, comme s’il se réjouissait à l’avance de quelque blague sordide — ou comme s’il me connaissait et attendait de ma part une réaction familière. Mais je ne l’avais jamais vu auparavant — je n’aurais pu oublier un visage pareil. Lisse et jeune, le menton un peu fort et le front large. Si je l’avais croisé lors d’une soirée, mon regard se serait attardé sur lui — ou, plus probablement, j’aurais regardé Emma le dévisager avec insistance. Mais dans ma chambre, au beau milieu de la nuit ?

— Allez-vous-en.

Je sautai de mon lit et m’accroupis pour retirer de dessous le lit une batte de base-ball en aluminium que Nash m’avait confiée. Ce n’était pas la première fois que je recevais des visites nocturnes de la part d’importuns.

— Sais-tu seulement qui je suis ?

— Non, et je m’en fiche.

Les visiteurs qui débarquaient dans ma chambre à cette heure de la nuit étaient rarement porteurs de bonnes nouvelles. Demandez à Jacob Marley1, pour voir.

— Fichez le camp d’ici ou j’appelle mon père.

L’inconnu se carra plus confortablement sur ma chaise.

— Au fait, comment va-t-il ? demanda-t-il en continuant de me dévisager avec avidité, comme s’il préférait lire dans mes pensées plutôt que de m’entendre parler. Je ne l’ai pas vu depuis, combien ? Treize ans ?

Oh, non, non, non… Farouchement, je me mis à secouer la tête, mais l’effroyable vérité avait déjà fait son chemin dans mon esprit.

— Thane ? murmurai-je.

Une gangue de glace semblait m’emprisonner.

Il était en avance.

— Non. Vous ne pouvez pas être là. Pas déjà.

Les yeux rivés sur la porte de ma chambre, j’allais me mettre à hurler pour appeler mon père au secours quand les paroles de Tod me revinrent à la mémoire. Si mon père se mettait en travers du chemin de Thane, celui-ci le tuerait sans hésiter. Ce qui, certes, constituerait une preuve de taille pour priver Thane de son sordide emploi, mais au prix de la vie de mon père. Je ne pouvais prendre ce risque.

Au lieu de crier, je m’écartai lentement du lit, les mains fermement agrippées sur la poignée de la batte. Je ne voyais pas en quoi elle pouvait m’aider en pareilles circonstances, mais j’allais me sortir seule de ce mauvais pas.

— J’ai encore quatre jours à vivre, lançai-je, et vous n’allez pas…

— Détends-toi.

Thane sourit. En dépit de la beauté de ses traits, le simulacre de gaieté qu’il affichait me fit l’effet d’une fourchette grinçant sur une assiette de porcelaine.

— Je me suis dit, comme je serai la dernière personne que tu verras, autant faire les présentations dès à présent.

Je pris une longue inspiration en essayant de me concentrer sur la bonne nouvelle — il n’était pas venu pour me tuer maintenant — plutôt que sur la mauvaise — le fait qu’il soit venu tout court.

— Vous faites ça souvent, d’apparaître à vos futures victimes pour les tourmenter ?

— Tu n’es pas une victime, juste une tâche que l’on m’a confiée, répondit Thane.

Il m’observa tandis que je reprenais place sur mon lit et posais la batte à côté de moi sur la couette, masquant ma terreur sous une fausse désinvolture.

— Tu te comportes toujours aussi calmement, quand un Faucheur s’invite chez toi en pleine nuit ?

Ne montre pas que tu as peur.

Avec un haussement d’épaules, je ramenai mes jambes sous moi, bien contente d’avoir, pour une fois, enfilé un bas de pyjama avant de dormir.

— Vous ne m’impressionnez pas. J’ai eu l’occasion de rencontrer des tas de gens intéressants.

— Bien sûr. Parce que tu es une banshee, c’est ça ? fit Thane, comme s’il venait de se rappeler ce détail. Et ça fait de moi le plus heureux des Faucheurs. En général, nous passons toute notre outre-vie sans jamais rencontrer d’âmes qui ne soient pas humaines, et voilà que j’ai la chance de faucher la tienne pour la seconde fois. Ce sera sans doute le plus beau moment de ma carrière…

Thane fit rouler la chaise jusqu’à ce que ses genoux viennent toucher le matelas, les yeux toujours rivés à moi, étudiant chacune de mes réactions.

— Après celui où j’ai pris la vie de ta mère.

Avant que j’aie pu réfléchir, ma main était partie toute seule. Je l’avais giflé. L’instant d’après, ma paume me cuisait, et une marque rouge barrait la joue lisse et imberbe du Faucheur.

Thane jeta la tête en arrière et partit dans un rire tonitruant. Je jetai un regard affolé en direction de la porte, priant pour que mon père ne s’éveille pas malgré le tintamarre. Pourvu que Thane ne soit audible — et, étrangement, matérialisé — que pour moi !

— Mais c’est que tu es drôle, dis-moi ! dit-il en portant une main à sa joue. Qui aurait pensé que la petite fille de trois ans morte sans un soupir deviendrait une telle furie en grandissant ?

Il se pencha davantage et je retins mon souffle.

— C’est presque dommage que je sois obligé d’éteindre une telle flamme, mais la vie n’est pas juste, comme on dit. En revanche, la mort remet les choses à plat. Elle finit toujours par arriver, pour tout le monde, et toi, tu as auras eu l’honneur de faire deux fois sa connaissance.

Il s’appuya contre le dossier et croisa de nouveau les bras.

— Tu en as, de la chance…

— Allez-vous-en.

Je saisis la batte, grisée de sentir la rage prendre le dessus sur ma peur.

— Fichez le camp de ma chambre et n’y remettez jamais les pieds.

— Sinon, quoi ? Tu vas lâcher ton père sur moi ?

Il me considéra d’un air narquois qui me donna envie de le frapper de nouveau. Avec la batte de base-ball, cette fois.

— C’est un homme accablé et désespéré, mais tout à fait susceptible de me mettre des bâtons dans les roues. Il est déterminé à sauver sa fille, et tu devrais respecter cela. Même s’il n’a aucune chance d’y arriver.

Je n’avais aucune envie de donner un prétexte à Thane pour prolonger sa visite, ni d’avouer mon ignorance. Mais il fallait que je sache.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il traîne depuis deux jours autour des bureaux du Faucheur local en suppliant tous ceux qu’il rencontre et qui acceptent de l’écouter de le laisser échanger la date de sa mort contre la tienne. Mais ça ne marchera pas. Ton dossier porte la mention « Cas très spécial » en couverture, et il est bien spécifié à l’intérieur que, comme tu as déjà bénéficié d’un report de date, il est exclu qu’on t’en accorde un autre.

Tiens donc.

— J’imagine que tu n’as aucune idée de la façon dont il a trouvé l’adresse de ces bureaux, n’est-ce pas ? demanda le Faucheur.

C’était Tod, évidemment. Qui d’autre aurait pu renseigner mon père ? Et, surtout, qui d’autre était mieux placé pour lui fournir ce type d’information ?

Toutefois, je répondis à la question de Thane par la négative. Il n’avait pas besoin de savoir que je savais.

Il me dévisagea d’un air incrédule mais n’insista pas, comme si le sujet n’avait aucune importance en soi.

— Je t’avoue que, si ton père n’était pas aussi pathétique, son petit manège m’amuserait beaucoup. Mais s’il n’y met pas fin très bientôt, il risque de s’apercevoir que la date de sa mort a été échangée contre celle d’un parfait inconnu.

— C’est pour cela que vous êtes venu ? demandai-je. Pour menacer mon père ?

Un nouvel accès de fureur m’envahit à tel point que je voyais rouge, et mes efforts pour le maîtriser me donnèrent mal à la tête.

Le Faucheur émit de nouveau son rire détestable, mais moins fort, cette fois.

— Non, ça, c’est la cerise sur le gâteau. Si je suis ici, c’est pour apprendre à te connaître. Si mes calculs sont exacts, il nous reste quelques jours à passer ensemble avant que nous nous séparions définitivement, et je trouve qu’on devrait en tirer le meilleur parti. Ça te dirait de manger mexicain ?

Il plaisantait, ou quoi ?

— Pourquoi faites-vous ça ?

Il haussa les épaules.

— Je n’ai jamais fauché l’âme de quelqu’un qui était prévenu de mon arrivée, alors j’ai envie d’être témoin de tes derniers jours sur Terre, d’étudier tes réactions au fur à mesure que les heures s’écoulent. Comme si tu étais un poisson rouge dans un aquarium…

— Vous êtes complètement dérangé.

— Non, je m’ennuie, c’est tout. Mais ne prends pas mon intérêt pour de la compassion. Rien ne m’empêchera de mettre fin à ta vie quand l’heure aura sonné.

— Et ce sera quand ? dis-je sur un ton faussement détaché.

Je ne tenais pas à ce qu’il sente combien ce détail m’importait.

— A quelle heure vais-je mourir ?

Pendant quelques instants, il se contenta de me regarder sans rien dire. Sans doute était-il en train de se demander si je souffrirais plus s’il me fournissait cette information qu’en l’ignorant.

— Je préfère te réserver la surprise, dit-il enfin. Ce sera plus amusant. A bientôt, Kaylee.

Sur ces mots, il s’évanouit de la chambre, et je fus seule avec ma colère et ma peur. Et avec Styx, qui, après avoir observé tous les recoins, flaira longuement l’air de la pièce puis se roula en boule avant de se rendormir, rassurée : le vilain Faucheur avait vidé les lieux.

Pour ma part, je fus incapable de trouver le sommeil après ce qui venait d’arriver et en sachant que cela pouvait se produire de nouveau, à n’importe quel moment. Et, surtout, en sachant que mon père avait passé tout le week-end à se transformer en cible vivante dans l’espoir de me sauver, moi.

Je débranchai mon portable de son chargeur et appuyai sur la touche de raccourci correspondant à Tod. Il décrocha à la première sonnerie.

— Kaylee ?

— C’est toi qui as donné à mon père l’adresse de vos bureaux ? demandai-je sans même le saluer.

Tod soupira.

— Tu es dans ta chambre ?

— Oui.

Il se tut un instant, et puis :

— Tu es habillée ?

Pendant une seconde, j’envisageai de lui dire que non, mais il était tout à fait possible que cela le motive encore plus à apparaître dans la seconde.

— Je suis en pyjama.

Aussitôt, il apparut. D’une main, il rempocha son téléphone tandis que, de l’autre, il poussait Styx pour prendre sa place sur le lit. Elle lui montra les dents jusqu’à ce que je tapote le matelas à côté de moi. Elle vient s’y installer et, tout le temps de notre conversation, ses yeux restèrent rivés sur Tod, menaçants.

— Je suis désolée. Je voulais juste vous aider.

— Et en quoi le fait d’indiquer à mon père à quel endroit se trouvent vos bureaux va-t-il nous aider ? Tu sais très bien qu’il ne peut pas échanger sa vie contre la mienne, de toute façon.

— C’est bien pour ça que je l’ai envoyé là-bas. Parce qu’ils n’accéderont pas à ses requêtes, mais qu’ils ne lui feront aucun mal. Quant à Thane, il ne touchera pas à un seul de ses cheveux tant qu’il se trouvera dans un bâtiment qui grouille d’autres Faucheurs.

L’air contrit, il haussa les épaules, et ma colère envers lui retomba comme un soufflé.

— Par ailleurs, ça me permet de savoir où il est, et je peux surveiller ses faits et gestes sans avoir à être derrière lui à chaque instant.

— Oh…

Dit comme cela, c’était plutôt… intelligent.

— Eh bien, dans ce cas… merci d’avoir mis mon père à l’abri.

Je m’étais mise à tapoter nerveusement le manche de la batte qui reposait toujours sur mon lit. Tod nota mon geste.

— Tu sais, la plupart des filles de ton âge dorment avec un ours en peluche ou un coussin fétiche. Là, je dois dire que ç’a un côté excitant…

Mes joues s’empourprèrent violemment.

— C’est Nash qui me l’a donnée. Mais je ne dormais pas avec elle. Je…

Je secouai la tête pour me remettre les idées en place puis repris :

— Thane est venu, Tod. C’est comme ça que j’ai appris que mon père se trouvait dans les locaux des Faucheurs.

— Thane est venu ? Ici ? Dans ta chambre ?

Il se leva d’un bond, bouleversé. Dans ses yeux, des spirales d’un bleu cobalt étaient apparues sans qu’il se donne la peine de les masquer. Jamais je ne l’avais vu aussi en colère.

— Je t’en prie, dis-moi que tu lui as fracassé le crâne avec ta batte.

— Non, mais je l’ai giflé. Il ne va pas me lâcher, il veut voir si le fait de savoir que je vais mourir dans quelques jours va me faire craquer. Il a le droit de faire ça ?

Le Faucheur étira les lèvres dans un rictus rageur.

— Il peut venir t’observer, mais il n’est pas censé te révéler sa présence. Personne ne doit voir le Faucheur qui lui est affecté.

— Et si on en parle à Levi, est-ce que ça suffira à le faire renvoyer ?

— Si c’était un débutant et que toi, tu étais la première humaine venue, sans doute. Mais comme ce n’est pas le cas, ni pour toi ni pour lui, il récoltera sans doute un blâme qui le fera dégringoler de deux ou trois échelons dans la hiérarchie. Ce qui risque de l’énerver salement.

— J’imagine que tu n’as pas trouvé de preuves d’autres malversations de sa part ?

— Pas encore. Mais je l’aurai, Kaylee, je te le jure.

De nouveau, il afficha cette expression bizarre. Les couleurs de ses iris étaient devenues immobiles, et son regard, étrangement indéchiffrable, comme s’il essayait de me cacher quelque chose. Je réalisai alors combien j’avais envie de savoir quelles émotions il tenait tant à me dissimuler. Sans que je m’en aperçoive, mes doigts se remirent à jouer fébrilement avec le manche de la batte.

J’étouffai un rire nerveux.

— Il faudra que je pense à dire à Nash qu’il avait raison, au sujet de la batte. C’est bien de l’avoir sous la main.

Tod se pencha en avant pour lire dans mon regard. Un éclair bleu surgit dans le sien ; il avait peur.

— Kaylee, ne lui dis rien au sujet de Thane. Quiconque constitue une menace pour Thane est en danger. L’ironie, dans tout ça, c’est que s’il tuait Nash ou ton père, nous pourrions le faire arrêter pour détention d’âme illégale. Mais je ne crois pas que nous ayons envie d’en arriver là…

Un frisson me secoua tout le corps. Tout ce que Tod venait de me dire, je le savais déjà, mais jamais je n’étais allée jusqu’au bout de son raisonnement. Il avait raison : personne d’autre ne devait être au courant des agissements de Thane à mon égard. Quoi qu’il arrive.

— Tu veux que je passe la nuit ici, au cas où il reviendrait ? s’enquit Tod.

Je lui jetai un regard surpris, me demandant s’il plaisantait. Mais non, il semblait sérieux.

— Tu dois aller travailler, non ?

Je savais qu’il prenait son service dans deux heures.

— Je peux demander à quelqu’un de me remplacer.

Je caressai Styx, qui n’avait pas quitté le Faucheur des yeux depuis son arrivée. Je savais qu’elle refuserait de s’endormir tant qu’il serait dans la pièce.

— Je croyais que tu avais épuisé toutes tes cartouches, de ce côté-là ?

— C’est vrai, admit-il. Mais je peux me débrouiller.

— Si Thane revient, il pourra te voir ?

Tod acquiesça.

— Les Faucheurs ne peuvent pas se dissimuler leur présence les uns aux autres. Moi, en tout cas, je ne peux pas faire en sorte qu’ils ne me voient pas. Peut-être que si j’avais un peu plus d’expérience…

— Mais si Thane te voit ici, il saura que tu es au courant de ses petites magouilles, et ton enquête sera à l’eau.

Tod fit mine de protester, mais je ne lui en laissai pas le temps.

— Ne te montre pas et continue de chercher des preuves. Je vais m’en sortir, tout ira bien… du moins, jusqu’à jeudi.

Il hocha la tête avec réticence.

— D’accord. Je te préviendrai si je trouve quoi que ce soit. D’ici là… garde cette batte à portée de main.

Styx se rendormit à peine Tod parti, comme s’il n’était jamais venu.

Pour ma part, je restai éveillée plus d’une heure, écoutant dans le noir la respiration de la petite boule de poil.

***

Quand j’arrivai au lycée lundi matin, je trouvai Sabine plantée devant mon casier — ce n’était pas comme ça que j’avais envisagé de démarrer l’une des dernières journées de ma vie mais, vu ma chance ces derniers temps, c’était dans l’ordre des choses.

— Alors, comment ça s’est passé ? demanda-t-elle.

Elle resta appuyée au casier voisin du mien pendant que j’ouvrais mon cadenas. Un instant, je crus qu’elle me parlait de l’apparition inattendue de mon Faucheur personnel la nuit dernière. Avant de me rappeler qu’elle ne pouvait pas être au courant…

Elle parlait de moi et de Nash. De toute évidence, il ne lui avait pas dit que nous avions été interrompus. Une fois de plus.

— Je croyais que nous n’étions pas assez amies pour partager ces confidences.

Mon casier s’ouvrit. J’y enfournai mon devoir de français avant d’en sortir mon livre de maths.

— C’est vrai. Mais…

L’hésitation que je perçus dans sa voix me fit lever les yeux vers elle au moment où elle détournait le regard. Sabine était incapable de me mentir — cela allait à l’encontre de la morale complexe qu’elle s’était imposée — mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle appréciait de me dire la vérité.

Avec un soupir, je claquai la porte de mon casier.

— On ne l’a pas fait. Tu es contente ?

Le couloir autour de nous sembla soudain s’illuminer. L’éclat des yeux noirs de Sabine s’accentua.

— Satisfaite, plutôt. Du moins, pour le moment. Mais, pour être honnête, c’est vendredi que je serai vraiment contente. Pas parce que tu seras morte, mais parce que Nash et toi, ce sera fini.

Je roulai des yeux exaspérés en me retenant de la gifler. C’était arrivé une fois et, après cela, j’avais eu plus de mal à résister à ce genre d’impulsion. Mais si j’y cédai, cela mettrait fin à notre trêve et remettrait probablement en question l’aide qu’elle avait accepté de m’apporter au sujet de M. Beck. Sans compter qu’elle me rendrait probablement coup pour coup, et je n’étais pas sûre que les pompes funèbres locales aient les compétences requises pour maquiller mon visage fracassé par ses soins.

— Pourquoi m’as-tu donné tous ces conseils si tu ne veux pas que je couche avec lui ?

Sabine soupira avec agacement.

— Parfois, j’ai l’impression que nous ne sommes pas de la même planète. Est-ce que, sur la tienne, tout est vraiment soit noir, soit blanc ?

— Qu’est-ce que tu entends par là ? Et ne me fais pas un de tes fameux discours, je n’ai pas le temps pour ça.

— Je veux dire que, même si je suis prête à tout pour récupérer Nash, je t’aime bien quand même. Et que c’est une situation un peu conflictuelle pour moi.

J’achevai de refermer mon cadenas et fis face.

— Et pourquoi tu m’aimes bien, Sabine ?

Son aveu me laissait désemparée. J’étais tout à fait capable de me faire à l’idée qu’elle me haïssait, tant qu’elle me tenait à l’écart des affreuses vibrations qu’elle émettait chaque fois qu’elle était en colère. Et tant qu’elle ne me collait pas une droite.

— Je ne sais pas trop, avoua la mara.

Elle repoussa une longue mèche de cheveux noirs derrière son oreille, découvrant une série de piercings qui étincelèrent sous les néons du couloir.

— Tu n’es pas dotée de qualités particulières, en dehors de cette ténacité à laquelle je ne peux que souscrire.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que tu es attachante. Un peu comme de la graisse brûlée au fond d’une casserole.

Voilà, au moins, qui me permettait de savoir pourquoi, moi, je n’aimais pas Sabine.

— Alors tu te la joues copine avec moi en me donnant ces conseils sur le sexe tout en croisant les doigts pour que Nash et moi ne passions pas à l’acte. C’est comme ça que ça se passe, dans ton petit cerveau tordu ?

Elle haussa les épaules.

— Plus ou moins.

Je ne pus m’empêcher de penser que la réponse était plus proche de « moins » et je savais que, si je lui réclamais des détails, elle me les fournirait sans rechigner — emballés dans une foule d’informations embarrassantes sur son ex-relation avec Nash. Mais la vie — la mienne, en particulier — était trop courte pour que je m’attarde à l’imaginer en train d’embrasser mon amoureux. Je décidai donc de changer de sujet.

— Tu comptes toujours aller parler à M. Beck, aujourd’hui ? Tu l’as à quelle heure ?

— En fin d’après-midi. Et, oui, j’ai hâte d’aller remplir la sympathique petite mission d’espionnage que tu m’as confiée.

Elle balaya le couloir du regard avec l’expression blasée d’une femme au foyer fatiguée d’évoluer toujours dans le même décor.

— Cet endroit est ennuyeux au possible depuis que nous nous sommes débarrassés des démons.

— Alors, pour commencer, « nous » ne nous sommes pas débarrassés des démons.

Je remontai la fermeture de mon sac à dos et l’enfilai sur mon épaule.

— Tu as essayé de nous vendre aux démons, Emma et moi.

Sabine leva les yeux au plafond.

— Je me suis déjà excusée pour ça…

— Et, deuxièmement, ils ne sont pas partis — ils sont juste coincés dans le monde des ténèbres. C’est la raison pour laquelle tu n’es pas censée faire traverser les gens pendant leur sommeil.

Ma réflexion lui arracha un large sourire.

— Bon sang, combien de temps tu vas m’en vouloir pour ça ?

— Encore quatre jours. Ensuite, ton ardoise sera effacée. D’ici là, je t’accorde des points de bonus si tu arrives à me dire aujourd’hui à quelle espèce appartient M. Beck. Je suis un peu pressée par le temps.

— Je suis toute disposée à tâter le terrain, crois-moi…

— Qu’est-ce que tu veux tâter ?

Nash venait d’arriver. Il se plaça derrière moi et passa un bras autour de ma taille.

— Beck, répondit Sabine avec un large sourire. Kaylee veut savoir à quelle espèce il appartient, alors je pars en mission classée top-secret. Ou peut-être X.

— Là, elle plaisante, protestai-je.

Je posai mon sac par terre pour pouvoir me rapprocher de Nash.

Celui-ci émit un petit rire forcé.

— Non, je ne crois pas.

Je jetai un regard interrogateur à Sabine, qui haussa les épaules.

— Je vais improviser, tu sais ? Je crois que je vais commencer avec le coup de la dyslexie, et j’en viendrai progressivement à mon incompréhension des fonctions de base. Nous comprendrons très vite que l’aide qu’il peut m’apporter en classe est largement insuffisante, alors il me demandera de venir le voir après les cours. Il m’expliquera les théorèmes avec patience pendant que je le dévorerai des yeux. Je ne manquerai pas de le toucher à la moindre occasion et il comprendra sans équivoque possible que je suis désespérément disponible…

Nash souffla, puis inspira longuement, comme s’il était à court de patience et qu’il cherchait à en retrouver dans l’air ambiant.

— Sabine, tu ne peux pas draguer un prof.

Il semblait plus exaspéré que surpris.

— Bien sûr que si, je peux. Ce qui est tabou, c’est l’inverse. Mais si je mène bien ma barque, ça arrivera sans doute aussi.

— Un prof qui drague une élève, c’est pas seulement tabou, c’est illégal.

Sabine envisageait manifestement d’aller bien au-delà de ce que je lui avais demandé.

— Pour lui, pas pour moi, insista-t-elle.

Comme nous ne trouvâmes pas d’arguments à lui opposer, elle posa les mains sur ses hanches, à l’endroit où la ceinture taille basse de son pantalon révélait sa peau nue.

— Ecoutez, si c’est un type bien, il ne mordra pas à l’hameçon. Dans le cas contraire, et quelle que soit son espèce, il n’aura que ce qu’il mérite. Mais nous n’en serons jamais sûrs tant que nous ne lui aurons pas tendu de piège, pas vrai ?

Elle sourit de plus belle en me regardant et ajouta :

— Heureusement pour toi, je suis prête à endosser seule cette mission. Mais c’est uniquement parce que Beck est mignon. Si, au lieu de lui, j’avais dû tirer les vers du nez à M. Rundell, tu aurais dû trouver une autre jeune carotte à lui agiter sous le museau.

Nash poussa un grognement ; je me tortillai pour voir son expression. Il me considérait d’un air renfrogné. Je crus bon de me justifier.

— Je voulais juste qu’elle se renseigne sur la véritable nature de M. Beck. Tout le reste, c’est son délire.

— Je sais.

Il m’attira contre lui avant de revenir à la mara.

— Ce n’est pas une bonne idée, Sabine. S’il s’avère qu’il est dangereux, que vas-tu faire ? De toute évidence, il ne tient pas à ce qu’on découvre qu’il n’est pas humain…

— Moi, je suis dangereuse, dit-elle avec arrogance. Et, de toute façon, s’il s’en tient aux mathématiques et qu’il laisse de côté les cours d’anatomie, son secret restera bien gardé. Il ne saura même pas que je sais qu’il cache quelque chose.

La grimace de Nash s’accentua et je reconnus, tournoyant dans ses yeux, la couleur familière de l’inquiétude. Il se faisait du souci pour elle.

— Tu as le chic pour éluder les vrais problèmes, tu sais ?

La mara remonta la bretelle de son sac à dos sur son épaule.

— C’est un don, chez moi.

— Et d’abord, comment Kaylee a-t-elle réussi à te convaincre de faire ça ?

Elle m’adressa un petit clin d’œil, comme si nous partagions un secret connu de nous deux seulement.

— C’est une avance sur le service qu’elle me rendra jeudi.

Nash devint exsangue et j’eus soudain envie de m’enfoncer dans le sol.

— Même venant de ta part, Bina, je trouve ça infect, s’écria-t-il, furieux. C’est déjà assez dur pour moi sans que vous vous mettiez à plaisanter sur le sujet.

Sabine eut une moue surprise. Apparemment, la réaction de Nash la déconcertait.

— Nous ne plaisantons pas. Elle va mourir, et j’hérite de toi. Nous avons tout arrangé.

Le regard de Nash passa de Sabine à moi. Il semblait être à court de mots.

— Tout va bien, Nash.

Je déglutis à plusieurs reprises pour évacuer la boule douloureuse qui s’était formée dans ma gorge.

— Ecoute, je ne veux pas mourir, et je ne veux pas non plus que tu sortes avec quelqu’un d’autre. Mais je ne peux pas te demander de passer le reste de ta vie à pleurer sur mon souvenir. Je sais ce que ça a donné avec mon père.

Je pris une profonde inspiration pour affronter ce qu’il me restait à dire.

— De toute façon, je suis consciente que l’unique obstacle entre vous deux, c’est moi, et je sais que, moi partie, vous finirez par vous remettre ensemble. J’essaie de me faire tranquillement à cette idée. Promets-moi simplement de ne pas passer à l’ennemi avant la fin des obsèques.

— Kaylee, que se passe-t-il ? demanda Nash. Ce n’est pas drôle. Il s’agit de ta vie !

— Non, c’est de ma mort qu’il s’agit, dis-je en baissant la voix.

Autour de nous, les élèves qui se rendaient en classe nous lançaient des regards furtifs.

— Et ma seule façon de gérer ça, c’est d’offrir un soutien aux personnes que je vais laisser derrière moi. Je coche des cases sur ma liste des dernières choses à faire, oui. Et en me focalisant de toutes mes forces sur les problèmes des autres, j’essaie juste de ne pas penser à ce qui m’attend.

Nash me regarda comme s’il me voyait pour la première fois.

— Moi, je ne veux pas penser à ce que sera ma vie après vendredi, et je n’arrive pas à comprendre comment tu peux prendre les choses aussi calmement !

Luttant contre les larmes, je l’attirai dans l’un des renfoncements qui encadraient les toilettes. Sabine nous suivit à une distance presque respectueuse.

— Comment suis-je censée réagir ? dis-je.

Je laissai tomber mon sac par terre et affrontai le regard de Nash, défiant ce dernier de ne pas détourner les yeux.

— Que voudrais-tu que je fasse ? Que je me roule par terre en refusant mon sort ? J’essaie d’accepter mon destin dans la dignité et la bonne humeur. Mais tu ne me rends pas les choses plus faciles.

— Tout simplement parce que ce n’est pas facile, répliqua Nash. Ce n’est pas censé l’être. Nous devions avoir des centaines d’années devant nous, et voilà que nous n’avons même plus cent heures. Non, je n’accepte pas cela, et je ne ferai pas semblant de trouver ça facile.

Je m’étais juré de ne pas pleurer ; ses derniers mots firent couler sur ma joue une larme brûlante.

— Très bien. Je comprends. Mais il faut que j’affronte la situation à ma manière. Tu peux partager cela avec moi, ou bien t’en aller.

S’il te plaît, ne t’en va pas, s’il te plaît… Il y avait pire que savoir que j’allais mourir, et c’était savoir que j’allais mourir seule.

— Je ne te laisserai pas tomber, Kaylee.

— Merci.

Je me haussai sur la pointe des pieds pour l’embrasser tout en battant des cils pour chasser mes larmes.

— Parce que j’ai vraiment peur de ce qui va m’arriver, et j’ai beau me remplir l’esprit de tas d’autres choses, c’est toujours là, tapi au fond de mon crâne, prêt à bondir à la première occasion pour prendre la vedette.

Ainsi que Thane me l’avait prouvé moins de six heures plus tôt.

Nash m’enlaça et me murmura :

— Dans ce cas, je dois pouvoir faire quelque chose pour toi qui va te changer un peu les idées ce soir. A condition que ton père ne soit pas à la maison.

— Il ne sera pas là avant l’heure du dîner.

Les battements de mon cœur s’accélérèrent : nous allions peut-être avoir la chance de finir ce qu’on nous avait empêchés de faire à deux reprises.

A ce moment, Sabine toussota pour attirer notre attention, mais trop tard. Mme Tucker, l’entraîneur de l’équipe féminine de softball, avançait à grands pas dans notre direction, un carnet rose à la main.

— J’ai tout vu, monsieur Hudson, lança-t-elle tout en griffonnant au stylo bille rouge sur le carnet.

Elle s’arrêta à un mètre de nous et arracha la première feuille du carnet avant de la tendre à Nash.

— Quant à vous, mademoiselle Cavanaugh. Kylee…

— Kaylee.

— Au temps pour moi.

Elle ratura ce qu’elle avait noté avant de reprendre.

— En ce qui vous concerne, l’un comme l’autre, vous avez une heure de colle pour vous être affichés en public dans le cadre scolaire.

Je levai les yeux vers Nash. Il souriait et, dans ses prunelles, le brun et l’or se mélangeaient malicieusement. Avec un haussement d’épaules, je me mis de nouveau sur la pointe des pieds et, juste avant que mes lèvres rencontrent celles de Nash, je lançai à l’adresse de Mme Tucker :

— Mettez-en deux.

De toute façon, je ne serais plus là pour les faire, ses heures de colle.


1 . Dans Un chant de Noël (A Christmas Carol), de Charles Dickens, Jacob Marley est le fantôme qui vient hanter son ancien associé, Ebenezer Scrooge, et lui prédire son malheur s’il ne change pas sa façon de vivre.
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— Tu es collée ? Qu’est-ce que tu as fait ? me chuchota Emma, les yeux rivés aux bulletins de colle qui me servaient maintenant de marque-page pour mon livre de maths.

— Démonstrations d’affection en public.

— Les deux billets ?

J’avais fait promettre à Nash et à Sabine de ne rien dire à Emma concernant ma mort prochaine, et cela en dépit de notre nouvelle politique de « transparence ». Pas question qu’elle souffre de ma mort plusieurs jours à l’avance, ce serait cruel. C’était déjà suffisamment difficile comme ça pour Nash et moi — Sabine, elle, ne semblait pas perturbée — et je refusais que ma meilleure amie subisse cette épreuve. Pas si je pouvais l’éviter. Et puis je dois admettre qu’il était agréable de parler à quelqu’un qui ne se transformait pas en mère-poule éplorée sitôt qu’elle me voyait. En contrepartie, j’allais avoir du mal à expliquer à Emma ma nouvelle approche, assez désinvolte, du règlement intérieur du lycée.

Un sourire me fendit le visage et je lui répondis :

— Apparemment, on ne devait pas avoir l’air assez penaud.

Emma en resta bouche bée, et je faillis éclater de rire. Le fait de savoir que j’allais mourir changeait tout. Je n’avais plus à me soucier des conséquences de mes actes tant qu’ils ne risquaient pas de blesser autrui. Et les heures de colle que venait de récolter Nash ne comptaient pas : il n’y avait aucun risque pour qu’on lui rappelle de les faire alors qu’il serait en train de pleurer la perte de sa petite amie.

Donc je pouvais faire ce qui me chantait. Et cette incroyable liberté — le seul aspect positif de la terrible réalité qui m’attendait — me donnait le vertige. Je me sentais pleine d’audace.

Je pouvais veiller jusqu’à 4 heures du matin et me gaver de pizza et de crème glacée à tous les repas. Je pouvais me soûler. Je pouvais coucher avec un garçon. Je pouvais me faire faire un piercing ou un tatouage. Je pouvais me lever au beau milieu du cours et crier à Mme Brown que la conjugaison des verbes irréguliers français au subjonctif imparfait ne me servirait jamais, et que oui, j’en étais sûre et certaine !

La semaine prochaine, il importerait peu que j’aie pris du poids, que je me sois endormie en classe ou même que j’aie séché toute une journée de cours. Qu’est-ce que ça pouvait faire si je ratais mon examen de français, si mon piercing s’infectait ou si je tombais enceinte ?

Tomber enceinte… Cette pensée tua dans l’œuf mes idées de rébellion en m’évoquant la terrible image de Danica Sussman se vidant de son sang sur le sol de la salle de maths. Ce qui me ramena à M. Beck. Celui-ci se tenait dans l’allée entre les deux rangées de bureaux, nos copies à la main.

L’air me manqua. Et si, d’un seul regard, il réussissait à lire mes pensées les plus secrètes ? Cela n’avait rien d’impossible : après tout, nous ignorions encore tout de sa véritable nature.

Il déposa ma copie sur ma table avant de se diriger vers un autre élève, et je poussai un soupir de soulagement.

D’accord, certains actes ne sont pas sans conséquence, finalement…

Je retournai ma copie. Quatorze sur vingt. En temps normal, cette note m’aurait déçue. J’avais une moyenne de seize et demi en maths et j’avais espéré atteindre dix-sept d’ici la fin du trimestre, surtout parce que les notes de Nash — du moins, celles qui dataient d’avant son accoutumance au givre — étaient bien plus élevées que les miennes. Mais, aujourd’hui, ma moyenne était bien le cadet de mes soucis.

M. Beck remonta l’allée de l’autre côté de la rangée et posa sa copie sur la table d’Emma. Puis, au lieu de repartir, il se pencha vers elle et lui murmura quelque chose. Quand il s’éloigna, elle arborait un large sourire.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demandai-je tout en suivant du regard le professeur qui se dirigeait à présent vers le tableau.

Si Emma avait obtenu une bonne note à cette interrogation où j’avais seulement obtenu quatorze, c’est que le monde ne tournait plus rond.

Elle retourna la feuille. Huit sur vingt.

— Depuis quand ça te met en joie d’avoir une note pareille ?

— Il veut me parler après la classe.

Ses yeux brillaient d’une telle excitation que j’en eus des frissons. Mon amie avait raté son interrogation de maths. Mais aussi attiré l’attention de M. Beck sur son cas.

***

— Que t’a-t-il dit ?

J’accélérai le pas pour rattraper Emma au moment où elle quittait en trombe la salle de maths quelques minutes après la fin du cours. La pensée me traversa l’esprit que, si elle disposait d’un mot d’excuse pour expliquer son retard, ce n’était pas mon cas, et puis je me souvins que cela n’avait aucune importance : la semaine prochaine, au lieu de faire mes heures de colle, je regarderais les pissenlits pousser par la racine.

— Les trucs habituels. Que je suis une élève intelligente, mais que je ne m’applique pas assez. Que les maths sont importantes pour mon avenir…

Elle continua de parler, mais, soudain, ses phrases se fondirent au brouhaha du couloir bondé et je cessai de l’écouter : une paire d’yeux noirs que je connaissais bien attira mon attention dans la foule, et un long frisson me parcourut. Thane se tenait devant moi.

Appuyé contre une rangée de casiers, en jean noir et T-shirt blanc.

Son immobilité et son silence contrastaient avec l’agitation et le bruit ambiants. Il m’observait, le sourire aux lèvres, partageant avec moi seule le secret de sa présence et de ses conséquences : l’avenir dont il allait me priver ; les derniers instants de ma vie dont il allait sans nul doute se repaître.

— Kaylee ?

Emma me donna un coup de coude dans les côtes.

— Que se passe-t-il ?

— Rien.

Je me forçai à détourner, certaine que j’étais la seule à pouvoir voir le Faucheur. Et plus certaine encore qu’il continuait à m’observer.

— Qu’est-ce que tu disais ?

— M. Beck prétend qu’il n’y a rien de grave.

— C’est tout ?

Si c’était tout, pourquoi Emma arborait-elle le même air radieux que dans les soirées où tous les yeux se tournaient vers elle pour la regarder danser ?

Emma poussa la porte des toilettes et je la suivis à l’intérieur au moment où la deuxième sonnerie retentissait.

— Oui. Il affirme que je n’aurai besoin que de quelques cours particuliers pour rattraper mon retard.

— Et qui va te les donner, ces cours particuliers ?

S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites que ce soit un élève de terminale…

— C’est là que ça devient génial. C’est lui qui va le faire. Après les cours, le soir.

Elle me décocha un sourire dans le miroir tout en sortant de son sac un tube de gloss.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’il va me falloir un bon moment pour bien saisir certains aspects du programme…

Elle jubilait. Mon estomac se souleva. Ça n’allait pas du tout.

Je m’adossai au mur, m’accrochant à mes livres. C’est Sabine qui était censée se jeter dans la gueule du loup, pas Emma ! Sabine était capable de se sortir d’un mauvais pas, mais, en dehors de son décolleté, capable d’hypnotiser n’importe qui, Emma n’avait aucun moyen de se défendre. En outre, elle ignorait tout des dangers que recelait le monde, même à présent qu’elle savait que ce monde n’était pas seulement peuplé d’humains.

— Emma, ce n’est pas une bonne idée, dis-je en vérifiant qu’il n’y avait personne dans les box des toilettes.

Les lieux étaient déserts — sauf si l’Homme invisible était de passage à Eastlake.

— Pourquoi tu ne prendrais pas plutôt un de ces surdoués du club d’algèbre ?

— Parce qu’ils sont tous moches, au club d’algèbre, répondit-elle tout en appliquant une couche de gloss sur ses lèvres.

Elle me jeta un nouveau coup d’œil dans le miroir et reboucha le tube.

— Où est le problème, Kaylee ? On fera ça deux fois par semaine, une heure après la fin des cours. Dans une classe. S’il faut vraiment que j’apprenne à exprimer une fonction, autant avoir quelque chose d’agréable à regarder avant que mon cerveau explose, non ?

Incrédule, je lâchai mon sac à dos et m’appuyai des deux mains sur le bord du lavabo, face au reflet d’Emma.

— Emma, il pourrait être dangereux. Je te rappelle qu’il n’est pas humain !

— Je te rappelle que toi non plus !

— Oui, eh bien, justement, je suis dangereuse ! Combien de fois as-tu failli mourir à cause de moi ?

Elle fourra son gloss dans son sac puis balança celui-ci sur la pile de livres posés en équilibre au bord du lavabo voisin.

— Pourquoi faut-il toujours que tu me gâches la fête ? Tu ne peux pas me laisser faire semblant — juste une fois — de croire que quelqu’un d’intelligent, de sexy, quelqu’un qui ne soit pas un adolescent boutonneux, s’intéresse à moi ?

— Tu n’as pas besoin de faire semblant. Il est tout à fait possible qu’il s’intéresse à toi, et c’est bien là le problème.

— Kaylee, ce n’est qu’un cours particulier !

— Le dernière élève à laquelle il a donné des cours particuliers a failli mourir d’une hémorragie en plein cours de maths !

Emma écarquilla les yeux, comme si elle cherchait une réponse qu’elle était incapable de formuler.

— Sabine va tâcher de trouver à quelle espèce il appartient, et de mon côté, je vais essayer de savoir si oui ou non il a couché avec Danica Sussman.

— Pourquoi tu veux savoir ça ? Qu’est-ce que ça peut te faire, avec qui couche Danica ?

Elle croisa les bras.

— Tu te prends pour un agent de la brigade des mœurs ?

— Mais Emma, c’est un prof !

— Je sais, et en temps normal, je trouverais ça flippant. Sauf qu’il a vingt-deux ans et qu’elle en a dix-huit. Ils n’ont que quatre ans de différence et elle est majeure. Si ça s’était passé en juin et qu’elle l’avait rencontré en dehors du lycée, nous ne serions même pas en train d’en parler.

— Mais nous sommes en mars, et c’est arrivé au lycée. Et c’est un représentant du corps professoral, il a des devoirs moraux envers ses élèves.

Ses arguments m’agaçaient et m’atterraient à la fois. Etait-ce si difficile de comprendre qu’un prof qui couche avec ses élèves, c’est mal, quel que soit leur âge à tous deux ?

— Dans le meilleur des cas, il risque d’être viré.

— Admettons qu’il ait couché avec elle. A ce stade, ce n’est encore qu’une hypothèse, d’accord ?

J’acquiesçai avec réticence.

— Alors que dis-tu de ça… ?

Emma se détourna du miroir pour me regarder droit dans les yeux.

— … Je te promets de ne pas coucher avec le prof le plus sexy de la planète. Je me contenterai de maths et de fantasmes. En échange, tu me promets de tout me dire s’il s’avère qu’il possède une paire de cornes et une queue fourchue. Vendu ?

— Non ! Pas question ! m’écriai-je, horrifiée. Tu es allée dans le monde des ténèbres, tu as vu comment c’est, là-bas. Tu devrais être terrifiée à l’idée d’être approchée par l’un de ces monstres. Cette histoire de queue fourchue, ça pourrait très bien être vrai, tu sais ?

— Ce n’est pas parce qu’il n’est pas humain que c’est forcément un monstre, Kaylee. Tu es bien placée pour le savoir, non ?

Elle haussa les épaules et, avant que je puisse protester de nouveau, elle poursuivit :

— Avari et Invidia étaient abominables, mais les démons ne peuvent pas traverser vers le monde des humains. M. Beck n’est donc pas un démon. Et il n’est pas davantage abominable. Il est juste… trop mignon, conclut-elle comme pour me provoquer.

Je connaissais ce regard. C’était celui qu’elle arborait chaque fois que sa mère lui ordonnait d’être rentrée avant minuit. Ou que sa sœur lui interdisait d’emprunter ses vêtements. Ou même, chaque fois que l’instituteur lui demandait, en CM2, d’arrêter de faire payer un dollar aux garçons qui voulaient regarder son soutien-gorge de sport.

Je poussai un profond soupir.

— De toute façon, tu n’en feras qu’à ta tête…

— Tu me connais vraiment bien…

Elle sourit, passa l’anse de son sac sur son avant-bras, puis ramassa ses livres.

— Au fait, tu as remarqué que tu as dix minutes de retard pour ton cours de chimie ?

— Oui. Je m’en fiche, répondis-je en ouvrant la porte des toilettes.

Emma me dévisagea.

— Depuis quand te fiches-tu d’arriver en retard aux cours ?

— J’ai opéré une modification de mes priorités, récemment.

Sa moue s’accentua.

— Et en clair, ça veut dire… ?

— Que j’en ai assez des règlements.

***

— Alors ? lançai-je à Sabine.

Elle prit place à table sur le banc en face de moi, juste à côté d’Emma.

Les cours étaient achevés depuis une demi-heure et l’aire de restauration était pleine à craquer. J’aurais préféré que nous nous retrouvions dans la cour ou sur le parking, mais Sabine avait faim. Et soif. Surtout, j’étais bien obligée de la suivre : elle détenait des informations dont j’avais besoin.

— C’est pour moi ? demanda-t-elle en s’emparant d’un pot de crème glacée posé au milieu de la table.

— Oui, répondis-je. Extralarge, double framboise.

Elle plongea sa cuiller à l’intérieur et avala une bouchée de glace aux noix et aux fruits rouges.

Je considérai d’un regard noir mon propre pot, trois fois plus petit.

— Je gagne le SMIC, tu sais ? Tu vas me ruiner.

— Ce n’est pas ce qui peut t’arriver de pire.

Je lui décochai un regard d’avertissement ; Emma n’avait pas besoin d’entendre ce genre d’allusions à peine masquées à ma mort prochaine.

— Où est Nash ?

La mara balaya la salle du regard, comme si cela pouvait suffire à le faire apparaître.

— Au base-ball.

Nash était le lanceur partant. Il m’avait proposé de sécher son entraînement afin de profiter au maximum du peu de temps qu’il nous restait à passer ensemble, mais je lui avais demandé d’y aller. Sabine et moi — et Emma, à présent — avions à faire, de toute façon.

— Qu’est-ce que tu as trouvé ? demandai-je.

— Eh bien… malgré mes efforts, Beck ne m’a pas proposé de cours particuliers, répondit-elle avec une moue un peu déconfite. De toute évidence, je ne suis pas très crédible comme candidate au rattrapage.

— Ce n’est pas possible.

Ma réflexion me valut un coup d’œil furibond de la part de la mara et déclencha l’hilarité d’Emma, qui faillit en recracher sa cuillerée de glace au chocolat.

— C’est quoi, ta moyenne en maths ? fis-je.

— Seize. Je ne suis pas une demeurée, répondit-elle d’un ton sec.

Je vis Emma grimacer. De toute évidence, elle devait être en train de penser à sa propre moyenne.

— Mon seul problème en maths, poursuivit Sabine, c’est que les devoirs à la maison sont contre ma religion.

— Quelle religion ? s’enquit Emma. Une religion qui dit que tu es tellement spéciale que tu n’as pas besoin de bosser ?

— Non, une religion qui dit que les élèves qui ont déjà tout compris devraient être dispensés de devoirs.

— Ça me plaît, déclara Emma. Tu devrais te présenter au conseil des élèves.

— Non, marmonna Sabine, la bouche pleine de glace. Carrément pas.

Je décidai de ramener la conversation au sujet qui nous préoccupait.

— Et donc M. Beck ne veut pas te donner de cours particuliers… On doit pouvoir s’arranger quand même. Tu peux continuer de flirter avec lui et essayer de lire ses peurs…

— Pas question ! s’écria Emma en abattant ses paumes avec force sur la table.

Je sursautai. Pourvu qu’elle n’ait pas attiré sur nous l’attention de toute la salle !

— Tu lui demandes, à elle, de draguer M. Beck, mais tu ne veux même pas qu’il me donne des cours particuliers, à moi ?

— Je ne lui demande rien du tout.

Sabine intervint.

— Je ne suis pas aux ordres de Kaylee. Attends, la plupart du temps, elle a déjà du mal à se commander toute seule…

Je levai les yeux au plafond et rétorquai :

— Merci pour ce grand moment de psychanalyse de supermarché.

Puis je me tournai vers ma meilleure amie.

— Désolée, Emma. Sabine a les ressources pour se défendre contre… à peu près n’importe quoi. Et si je n’arrive pas à l’empêcher de sauter sur Nash, comment veux-tu que je l’empêche de draguer M. Beck ?

— Tu ne peux pas, en effet, confirma Sabine.

Emma afficha une moue résignée. Nous savions toutes deux que la mara était incontrôlable.

— Peu importe, de toute façon, reprit celle-ci. J’ai eu beau flirter avec lui, ça n’a rien donné. Je ne crois pas qu’il ait deviné ma véritable nature, mais quand j’ai commencé à lire ses peurs, il a dû comprendre que je n’étais pas tout à fait comme ses autres élèves.

Les bracelets de dissimulatus que nous portions, Sabine et moi, brouillaient notre signature psychique, mais si nous avions recours à nos pouvoirs et qu’ils étaient reconnus en tant que tels… c’était fichu pour notre anonymat. Et nous ne pouvions pas prendre le risque que Beck découvre notre identité avant que nous ayons levé le voile sur la sienne.

— Tu as lu ses peurs ? lançai-je d’un ton acerbe. En classe ?

A quel jeu jouait-elle ? C’était le meilleur moyen de se faire prendre.

— Oui, en classe. C’était sans doute ma seule chance de le faire.

Un sourire rusé flotta sur ses lèvres.

— Du coup, c’est une bonne chose que j’aie obtenu du premier coup ce que je voulais, tu ne crois pas ?

Emma planta sa cuiller dans sa glace et dévisagea Sabine.

— Tu sais à quelle espèce il appartient ?

— Pourquoi tu n’as pas commencé par ça ? pestai-je en croisant les bras.

Sabine eut un petit soupir dédaigneux.

— Parce que c’est un service que je te rends et que tout se paye, Kaylee.

— Tu fais honneur aux grands principes du capitalisme. Allez, raconte, maintenant.

Sabine se pencha au-dessus de la table et je fis de même pour mieux l’entendre.

— Alors voilà…, commença-t-elle en baissant la voix, je suis sûre à quatre-vingts pour cent…

— Quatre-vingts pour cent, c’est tout ?

— La lecture des peurs n’est pas une science exacte, Kaylee !

Elle demeura songeuse quelques secondes puis ajouta, :

— Bon, en fait, si, d’une certaine façon. Mais il s’agit de lire dans les peurs, pas dans les pensées. Et donc tout ce que je peux vous dire avec certitude, c’est de quoi M. Beck a peur.

— Et il a peur de… ? souffla Emma pour encourager Sabine à poursuivre.

— De ne pas réussir à procréer.

— Quoi ?

Emma et moi nous étions exclamées de concert.

— Il veut un bébé. Un fils, pour être plus précise.

— Je le trouve un peu jeune pour être obnubilé par le désir d’enfant, mais on ne peut pas dire non plus que ce soit la plus perverse des obsessions, si ? dit alors Emma.

Les paroles de Sabine avaient provoqué en moi un étrange malaise. M. Beck n’était pas humain ; il voulait un enfant mais craignait plus que tout au monde de ne pas pouvoir procréer. Danica Sussman venait de perdre un bébé qui n’était pas celui de Max, et sa fausse couche épouvantable avait endommagé ses organes de façon irrémédiable.

— Il n’est pas jeune, nous révéla Sabine.

Je perçus à peine sa voix tant j’étais absorbée dans mes pensées. Toutes convergeaient vers une seule conclusion : M. Beck — ou la créature qui se faisait passer pour tel — s’attaquait aux adolescentes.

— En fait, continua Sabine, il craint d’avoir attendu trop longtemps et de ne pas vivre jusqu’à sa prochaine période de fertilité.

— Période de fertilité ? répéta Emma.

Le tableau que brossait mon esprit commençait à se préciser, et à s’assombrir.

— A quelle espèce appartient Beck ?

Le regard rivé à la table, je me concentrai.

Sabine lança :

— A première vue, je dirais que c’est un incube. Notre nouveau prof de maths pourrait donc être l’incarnation d’un démon mâle qui se nourrit de désir sexuel. Tu penses que c’est plausible, Kaylee ?

— J’imagine que oui. Bon sang, à côté de ce qui se passe à Eastlake ces derniers temps, la Bouche de l’Enfer de Buffy fait figure de jardin d’enfants…

Je repoussai une mèche de cheveux qui me tombait sur le front et soutins le regard de Sabine. Ses yeux d’un noir d’encre brillaient d’excitation — cette fille était vraiment accro à l’adrénaline.

— Sur quoi te fondes-tu, exactement, pour en arriver à cette conclusion ?

— Tu veux dire, en dehors du fait qu’il n’est clairement pas humain et qu’il vit pourtant de ce côté-ci de la barrière entre les mondes ?

J’acquiesçai.

— Essentiellement sur cette histoire de période de fertilité. Les incubes ne sont en mesure de procréer qu’une fois par siècle, ou quelque chose comme ça. Et s’il craint d’être trop vieux, j’en déduis que la rumeur selon laquelle il est âgé de vingt-deux ans est bien loin d’être fondée.

Emma, qui, depuis quelques minutes, nous jetait à l’une et à l’autre des regards affolés, prit la parole.

— Attendez, je ne capte rien ! Un cube ? Comme la figure géométrique ?

— Non, soupirai-je. Comme le parasite psychique.

— Parasite… psychique ?

Si Emma continuait de froncer les sourcils de cette façon, son visage allait s’effondrer sur lui-même.

— Et alors, que font-ils ? demanda-t-elle. Ils sucent les pensées ?

Sabine leva les yeux au ciel.

— Je pensais qu’il n’y avait pas pire qu’une bonne âme ignorante. En fait, si : c’est quand elles sont deux.

Le fait est que ma propre connaissance des incubes se limitait à quelques histoires entendues en cours d’anglais l’année dernière, lorsque nous avions abordé la mythologie. Si ces récits se révélaient du même acabit que les fadaises concernant les banshee, autant dire que j’en savais aussi peu que mon amie.

— Les parasites psychiques en général absorbent l’énergie vitale des humains, sous une forme ou une autre. L’incube, en particulier, se nourrit du désir sexuel.

— Je t’en prie, dis-moi que ta connaissance du sujet vient du fait que tu as déjà eu affaire à un incube ! lançai-je.

C’était la seule lueur d’espoir que j’entrevoyais dans cette histoire qui prenait un tour de plus en plus sombre.

— J’aurais vraiment aimé te dire que oui… mais non, avoua Sabine.

Elle semblait sincèrement déçue.

— En revanche, j’ai rencontré un succube, une fois.

A l’attention d’Emma, elle ajouta :

— C’est la version femelle de l’incube. Et figure-toi que nous ne nous sommes pas du tout entendues !

— J’en tombe des nues ! m’exclamai-je avec ironie.

L’air plus concentré que jamais, Emma s’adressa à Sabine.

— O.K… Si j’ai bien compris, les incubes comme les maras se nourrissent d’énergie humaine, c’est ça ?

Sabine hocha la tête avec contrariété. Pas difficile de deviner où Emma voulait en venir.

— Alors en quoi es-tu différente de M. Beck ? conclut mon amie comme je m’y attendais.

— La différence, c’est que quand je me nourris, je ne tue pas les gens, moi ! répondit Sabine d’un ton acerbe.

— Mais lui non plus, objecta Emma. Nous ne sommes même pas certaines que le bébé de Danica ait été de lui.

— Comme je l’ai dit, je suis sûre à quatre-vingts pour cent d’avoir identifié l’espèce à laquelle il appartient ; et si j’ai raison, les probabilités que ce bébé ait bien été le sien montent carrément à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.

Sabine disait vrai. Beck ne se serait pas remis en chasse d’une autre élève, s’il n’avait pas perdu et le bébé et la possibilité d’en concevoir un autre avec Danica. Il cherchait une nouvelle mère potentielle. Parmi celles de ses élèves qui avaient des difficultés en maths.

— Est-ce qu’on peut laisser tomber les probabilités, maugréa Emma ? J’ai déjà l’impression d’être en cours, avec toutes vos histoires…

— Et s’il est aussi âgé que je l’imagine, poursuivit Sabine sans tenir compte des gémissements d’Emma, il a déjà dû tuer. Sinon, il n’aurait pas survécu aussi longtemps.

— Apparemment, il ne mélange pas ses ressources de nourriture et ses ressources de procréation, sinon, nous aurions entendu parler de morts inexpliquées.

Je fermai les yeux. J’avais à présent largement de quoi oublier mes propres problèmes, mais je me serais bien passée d’une distraction aussi tragique.

— A ton avis, à quelle fréquence se nourrit-il ? demandai-je.

Sabine secoua la tête.

— Désolée. Ce truc sur la période de fertilité est à peu près tout ce que je savais des incubes.

— Tu en savais toujours plus que moi. Qu’as-tu appris d’autres en lisant ses peurs ?

Emma nous écoutait mais semblait contrariée et réticente. Manifestement, elle acceptait mal que M. Beck ne soit pas une créature des plus recommandables.

— Eh bien… Il a peur que les filles soient trop âgées. Là, je ne suis pas sûre que ses élèves soient visées… Il a aussi peur, s’il parvient à concevoir un enfant, que ce ne soit pas un garçon… En fait, il a peur de tas de choses. Mais il y a une chose dont il n’a pas peur ; et tu sais ce que c’est ?

Elle s’adressait à moi seule.

— Des clowns ? lança Emma, exaspérée, en agitant les mains.

Sabine ne lui accorda pas un regard. Je secouai la tête, avouant mon ignorance : je n’en avais pas la moindre idée.

— De se faire prendre.

Les yeux de la mara brillèrent d’une méchanceté que, cette fois, je trouvai étrangement réconfortante. Pour une fois, Sabine était de mon côté.

— Tout ce qui le préoccupe, c’est de procréer ; le reste, les conséquences de ses actes, ne lui traverse même pas l’esprit. Autrement dit, il se fiche qu’on l’arrête. Qu’est-ce que tu en dis, Kaylee ?

— Ça me fout en rogne.

Ma colère me surprit moi-même ; les mots m’avaient échappé sans que je puisse rien contrôler. Et puis je réalisai que je pensais ce que j’avais dit : j’étais vraiment en rogne, à cause de ce qu’il avait infligé à Danica et à toutes les autres filles auxquelles il s’en était pris auparavant.

Sabine eut un bref mouvement de tête qui fit scintiller ses boucles d’oreilles.

— On va l’avoir, ce pourri.
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A peine sa glace finie, Emma dut nous quitter pour se rendre au travail. En revanche, Sabine insista pour me suivre chez moi en voiture afin que nous puissions commencer à effectuer ensemble des recherches sur les incubes en général, et sur Beck en particulier. Elle disait vouloir être sur le coup. Mouais. D’accord, elle était bien du genre à détester l’ennui — elle lui préférait même le chaos —, mais je n’étais pas dupe : nous aurions parfaitement pu mener nos recherches chacune de notre côté puis confronter nos résultats un peu plus tard. Non, la vérité, c’était que Sabine tenait à s’assurer que, quand Nash rentrerait après son entraînement, nous ne serions pas seuls tous les deux.

Franchement, je ne pouvais pas lui en vouloir.

En ouvrant la porte d’entrée, je fus surprise de découvrir Alec assis sur le canapé du salon. Apparemment, il m’attendait.

— Salut ! Que fais-tu ici ?

Je m’effaçai pour laisser passer Sabine puis refermai la porte derrière elle.

— Et comment es-tu entré ?

J’étais heureuse de le voir, seulement je ne pouvais m’empêcher d’être méfiante. Je n’avais pas oublié la période où, à l’époque où nous l’hébergions, j’avais cru passer du temps avec lui alors que je me trouvais en réalité en compagnie d’Avari, le démon de la cupidité qui avait possédé son corps afin d’assassiner certains de mes professeurs.

Ce fut alors que je remarquai que Styx était roulée en boule sur le canapé ; aussitôt, ma méfiance et ma crainte s’évanouirent. Styx était dressée pour détecter la présence d’un démon, pas pour s’endormir à côté de lui, même s’il était dans le corps d’un ami.

Alec se leva et m’ouvrit les bras.

— Ton père est passé chez moi en allant au travail ce matin. Il m’a laissé une clé et un petit mot me demandant fermement de venir te tenir compagnie ce soir. Il ne sera pas rentré pour le dîner.

Je le laissai me serrer contre lui. Il m’étreignit si fort et si longtemps que je compris que mon père lui avait tout dit — juste avant de se remettre en quête d’un moyen de me sauver la vie.

— Quatre jours, Kay ! Et tu ne m’as rien dit ?

Avant que je puisse répondre, la tête de Styx jaillit d’entre ses pattes et la petite boule de poil fit entendre un grognement sourd. Sabine se figea et je m’arrachai des bras d’Alec, tous les sens en alerte.

— Mais oui, pourquoi ne lui as-tu rien dit, Kay ? lança une voix.

Je fis brusquement volte-face.

Thane.

Je découvris le Faucheur, planté à l’entrée de la cuisine ; il affichait une expression faussement concernée.

— Tu ne crois pas que tes amis ont le droit de savoir que tu vas bientôt les quitter ?

Sabine avait remarqué que je regardais en direction de la cuisine, et Alec me considérait d’un air circonspect.

— Que se passe-t-il ?

— Rien, répondis-je.

Tod m’avait mise en garde : leur révéler la présence de Thane les mettrait en danger.

— Styx n’a pas dû apprécier qu’on l’interrompe pendant sa sieste, ajoutai-je en guise d’explication.

— Voilà, ça doit être ça…, reprit Thane.

A présent, il était dans mon dos. Le bruissement de ses vêtements parvenait à mes oreilles à chacun de ses mouvements. L’idée de l’avoir derrière moi me hérissait, et je dus me maîtriser pour ne pas me retourner.

— Au fait, où as-tu déniché cette chose ? Je n’ai jamais vu aucun de ces petits monstres glapissants, de ce côté-ci de la barrière.

Je décidai de me concentrer sur la conversation entamée avec Alec plutôt que sur celle que je refusais d’avoir avec le Faucheur.

— Je ne t’ai rien dit parce que tu ne pouvais rien y faire, Alec.

— Archivrai…

Thane de nouveau. Il s’assit sur l’accoudoir du canapé, provoquant Styx, qui s’était redressée sur ses pattes et grognait.

— Personne ne peut rien faire, poursuivis-je, bien décidée à ignorer le Faucheur. Du coup, j’essaie juste de… de ne pas y penser.

Sauf que, à cause de Thane, et malgré le dérivatif fourni par les agissements de Beck, toutes mes tentatives pour oublier échouaient lamentablement. La certitude de ma mort prochaine me donnait l’impression de tomber au ralenti dans un gouffre sans fond. Je ne percevais plus la réalité que comme un point lumineux au-dessus de moi, de plus en plus minuscule et insignifiant à mesure que je m’en éloignais.

Et chaque apparition de Thane me faisait sombrer davantage.

Les yeux rivés à Alec, Sabine se laissa tomber dans le fauteuil Relax de mon père comme s’il lui appartenait depuis toujours.

— Donc tu joues les nounous ? Ça veut dire quoi ? Que Kaylee n’est même pas capable de mourir toute seule ?

Thane éclata de rire.

— Elle me plaît beaucoup, elle !

Inconscient de la présence du Faucheur à quelques mètres de lui, Alec reprit place dans le canapé, me fit asseoir à côté de lui et toisa Sabine avec circonspection.

— Tu m’as l’air d’être aussi chaleureuse qu’un bloc de glace, lui dit-il.

Je me laissai aller contre le dossier du canapé et posai les pieds sur la table basse, les mains croisées sur le ventre.

— Son cœur est un bloc de glace, rétorquai-je. Mais, comme tu peux le constater, le reste est en parfait état de marche. Surtout sa langue, malheureusement.

— Et n’oublie pas mon cerveau. A ce sujet, si on se mettait au travail ?

Elle avait raison ; le temps ne jouait pas en ma faveur. Enfin, le temps, et Thane. Je me tournai pour faire face à Alec, qui, même assis, me dépassait d’une bonne tête.

— Mon père est hyperprotecteur. Il exagère. Tu peux rentrer chez toi, si tu veux. Tu as vu que je n’allais pas moisir ici toute seule…

Tâchant d’ignorer la voix dans ma tête qui m’ordonnait de ne pas rester seule en compagnie de Thane, je lançai un regard appuyé en direction de Sabine et conclus :

— De toute façon, Nash me rejoint après le dîner, je serai donc entre de bonnes mains.

Sabine s’esclaffa.

— Si tu veux mon avis, Alec, Nash n’y mettra pas que les mains, si tu les laisses seuls tous les deux. Alors reste autant que tu voudras et empêche-les de se déshabiller.

Quand je pense qu’elle avait promis de ne pas me mettre des bâtons dans les roues…

Dans les yeux d’Alec, la surprise s’était muée en amusement :

— Alors c’est pour ça que ton père m’a envoyé te surveiller ?

— Une scène, j’adore ! s’écria le Faucheur.

Il fallait absolument que je passe ma colère sur quelqu’un. Comme je ne pouvais pas crier après Thane, c’est la mara qui allait prendre.

— Sabine ! Arrête ça tout de suite ! lançai-je sèchement. Ma vie sexuelle ne regarde que moi

Le rouge m’était monté aux joues. Sabine méritait que je l’étrangle pour avoir laissé entrevoir au Faucheur cet aspect de ma vie — et peu importait qu’elle n’en ait pas conscience.

— Ta vie sexuelle, c’est de la fiction ! répliqua Sabine, hilare.

— Puisque c’est comme ça, sors d’ici.

Je me levai et lui désignai la porte d’entrée. Puis je me dirigeai vers la cuisine et fixai avec intensité l’endroit où était assis Thane, tout en continuant de m’adresser à la mara :

— Si tu n’es pas venue ici pour m’aider, autant que tu rentres chez toi.

— Oh ! ça va, calme-toi. Et dis à Alec de rester. Il pourrait nous être utile.

— Utile pour quoi ? demanda Alec.

Pendant que je sortais trois cannettes de soda du réfrigérateur, j’entendis Sabine répondre :

— Pas pour ce que tu crois. Quoique… Je suis célibataire pendant encore quatre jours, alors si tu veux t’amuser un peu…

— Ça veut bien dire ce que je crois ? me demanda-t-il, époustouflé par tant d’audace.

— Oui, répondis-je avec un soupir résigné. En une seule phrase, elle a réussi à te faire des avances, à mettre un droit de préemption sur mon amoureux et à nous rappeler — une fois de plus — que je vais mourir sous peu.

Je lançai à Sabine une cannette en espérant secrètement qu’elle la reçoive au visage ; mais la mara l’attrapa d’une main et me décocha un sourire arrogant. Je passai alors à côté du Faucheur que j’étais toujours la seule à voir, puis tendis un soda à Alec en me rasseyant sur le canapé.

Le sourire de Sabine s’élargit.

— Je gagne à être connue, non ?

— Merci pour l’offre, dit Alec, mais je crois que je vais me contenter de ce soda.

Avec dédain, la mara haussa les épaules,.

— J’hésite un peu à poser la question, reprit Alec, parce que, pour que vous vous soyez ralliées à une même cause, toutes les deux, elle doit être sacrément tordue, et je ne suis pas sûr d’avoir envie de savoir… Mais, tout de même, vous pouvez me dire ce qui se passe ? Pourquoi pensez-vous que je pourrais vous être utile ?

— Oui, qu’est-ce que tu mijotes, petite banshee ? railla Thane.

Il s’était penché pour mieux nous observer, comme s’il assistait à un spectacle auquel il brûlait de participer.

— Je n’avais pas prévu de te mêler à cela, répondis-je à Alec, mais puisque tu es là… Que sais-tu des incubes ?

Mon ami me fixa, bouche bée, avant de prendre l’air suspicieux.

— Ça t’arrive d’avoir besoin d’aide pour des trucs normaux ?

Avec une moue blasée, je rétorquai :

— Il y a une créature du monde des ténèbres qui dort sur mes genoux et je vais mourir dans quatre jours.

Sans compter que je suis harcelée par le Faucheur chargé de me régler mon compte.

— Franchement, Alec, je ne me rappelle même plus ce que le mot « normal » veut dire.

— Tu prends ça drôlement bien, me dit-il.

Ses yeux fouillaient les miens ; il cherchait sûrement la faille.

Thane s’était rapproché et me dévisageait aussi. La panique que m’inspirait sa présence laissa soudain place à une folle envie de le frapper, et je dus serrer les poings pour me retenir.

— Ce n’est pas le moment, tu ne crois pas ? murmura le Faucheur, qui avait lu dans mes pensées.

Puis il disparut.

Je poussai un soupir de soulagement. Styx posa aussitôt sa tête sur mes genoux et s’endormit. Je m’appliquai à revenir à la conversation, décidée à mettre mes problèmes de côté aussi longtemps que possible. Mais, à mesure que l’échéance de ma mort s’approchait, cela m’apparaissait de plus en plus difficile.

— Je ne suis calme qu’en apparence, répondis-je enfin à Alec. Alors, que peux-tu nous dire à propos des incubes ?

Perplexe, il se contenta de demander :

— Et toi, que sais-tu à leur sujet ?

Je posai mon soda sur la table basse puis énumérai les éléments en notre possession.

— Ce sont uniquement des mâles ; ils se nourrissent du désir sexuel des humains ; ils connaissent une période de fertilité à peu près une fois par siècle. Ah, et aussi : il y en a un qui enseigne les maths dans notre lycée.

— Sérieusement ?

Alec se redressa et nous considéra tour à tour, Sabine et moi.

— L’un de vos profs est un incube ? Comment se fait-il que vous vous en aperceviez seulement maintenant ?

— Tu crois qu’il arrive le matin en cours en chantant devant toute la classe : « Je suis un démon du sexe, venez à moi les petites élèves » ? railla Sabine en ôtant l’opercule de sa cannette.

— Beck n’est là que depuis six semaines, expliquai-je, tout en fourrageant dans l’épaisse fourrure de Styx. Il remplace M. Wesner. Sabine s’est tout de suite rendu compte qu’il n’était pas humain, mais nous n’avons commencé à avoir de sérieux soupçons que vendredi dernier, quand Danica Sussman a fait une fausse couche en plein cours, et qu’on a su ensuite que son petit copain n’était pas le père du bébé.

Je dus faire un effort pour chasser de mon esprit l’image du corps ensanglanté de Danica étendu sur le sol…

— Tiens donc…

Alec passa la main dans sa tignasse brune.

— Très bien, commençons par les faits.

Il ouvrit son soda, en avala une gorgée et le reposa sur la table basse avant de reprendre :

— Les incubes sont effectivement des mâles, ils se nourrissent bien du désir sexuel, que ce soit indirectement — un peu comme quand on prend un bain de soleil par une belle journée d’été — ou directement, ce qui implique… exactement ce à quoi vous pensez.

— Beurk !

La vision de Beck en plein acte sexuel me donnait la nausée. Sabine, en revanche, ne semblait guère perturbée.

— Au moins, on meurt dans une extase, fit-elle remarquer, avant d’ajouter d’un air goguenard : Dis donc, c’est peut-être comme ça que tu vas partir, Kaylee…

Je secouai la tête pour chasser les frissons d’horreur qui me parcouraient comme une horde d’araignées.

— Pas question, ça non.

Mais le rapprochement était difficile à ignorer. Notre nouveau prof de maths était un parasite psychique, et ma mort était programmée dans quatre jours. Par pitié, faites que ces deux éléments ne soient pas liés !

— Ne t’en fais pas.

Alec avança la main pour caresser Styx derrière les oreilles.

— Dans la mesure où vous n’êtes pas humaines, je doute que son Charme agisse sur toi ou sur Sabine.

— Son Charme ?

— Il s’agit d’un genre de charisme sexuel, ou encore d’une sorte de phéromone puissant et surnaturel. Il ne peut pas empêcher ce Charme d’irradier en permanence de sa personne. La plupart des gens qui l’entourent sont donc facilement attirés par lui et il absorbe indirectement leur désir inconscient.

— En résumé, chaque fois qu’une malheureuse élève a le béguin pour son prof de maths, il se prend un petit en-cas ? demandai-je, atterrée.

— Voilà. Sauf qu’il ne se limite pas aux élèves. Ni aux filles.

— Le veinard ! s’exclama Sabine. Il n’a même pas besoin d’attendre que sa proie s’endorme.

— Ouais. Il a vraiment trop de chance, ironisai-je.

Je me tournai vers Alec, m’efforçant de ne pas penser à tous les points communs qu’avaient Sabine et Beck.

— Tu as d’autres éléments sur les incubes ?

— Oui, tu avais raison sur un autre point, Kaylee : le cycle de fertilité d’un incube dure de cent à cent vingt ans, mais leur période effective de reproduction ne représente que douze à quatorze mois au total. La durée exacte en est variable, un peu comme le cycle menstruel d’une femme.

— Ça n’a absolument rien à voir avec un cycle menstruel, objecta Sabine.

Pour une fois, je ne pus que l’approuver.

— Donc ce que tu essaies de me dire, en gros, c’est que Beck est prêt à se reproduire pour la première fois en un siècle, et qu’il a choisi Danica pour être la mère de sa progéniture ?

— En fait, je doute qu’elle soit la seule, répondit Alec. Les incubes peuvent se reproduire avec des humaines, mais, avant d’obtenir un seul bébé incube, il faut pas mal de boulot.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

Après avoir passé un quart de siècle dans le monde des ténèbres, Alec était sans doute la source d’informations la plus fiable dont nous disposions.

— D’après ce que je sais, sur douze filles qu’il met enceintes, il n’y en aura qu’une qui mettra au monde un garçon en bonne santé. Les autres perdront le bébé ou donneront naissance à une fille.

— Dans ce cas, Danica était seulement la première d’une longue série, c’est ça ? Il va y avoir d’autres victimes ?

— Oui, ou bien il y en a eu d’autres avant elle. Il peut très bien avoir laissé derrière lui une série de jeunes filles enceintes ; mais, comme il essaie encore de procréer, j’en déduis qu’il n’a pas conçu de fils.

— Qu’est-ce que ça peut faire, que ce soit un garçon ou une fille ? demanda Sabine. C’est quoi, ce type, un démon sexiste ?

Alec éclata de rire.

— Seuls les garçons sont des incubes. Les filles héritent la nature de leur mère et sont donc généralement considérées comme inutiles.

— Ça veut dire qu’un incube et une humaine ne peuvent pas donner naissance à un succube ? m’enquis-je en essayant de mettre de l’ordre dans tous ces éléments.

— Exactement. Incubes et succubes sont deux espèces complètement différentes. Et estimez-vous heureuses d’avoir affaire à un incube, parce qu’il n’y a rien de plus terrifiant qu’un succube qui essaie de procréer… à part une succube déjà enceinte. Une histoire d’hormones, sans doute…

— Qu’est-ce que ça implique : « les filles des incubes sont inutiles » ? demanda alors Sabine, le regard plus sombre que jamais.

Alec venait de mettre le doigt sur l’un de ses points sensibles. Bébé, Sabine avait été abandonnée par ses parents sur les marches d’une église de Dallas et, ensuite, elle avait été ballottée d’une famille d’accueil à l’autre pendant l’essentiel de son enfance.

Alec haussa les épaules.

— Elles sont presque toujours abandonnées par l’incube qui les a conçues. Et comme, il y a encore quelques dizaines d’années, il était très difficile pour une mère d’élever seule un enfant illégitime, la mère aussi abandonnait le bébé. Aujourd’hui, évidemment, c’est moins fréquent.

La mara ne répondit pas, mais la colère qui brillait dans ses yeux était éloquente.

— Alors, comment fonctionne le Charme d’un incube ? repris-je pour en revenir au sujet.

Alec avoua son ignorance.

— Je n’ai jamais rencontré un incube en personne et, même si j’étais attiré par les hommes, je ne suis pas sûr que son Charme agirait sur moi, parce que je suis à demi hypnos.

Le père d’Alec était en effet une créature mineure du monde des ténèbres qui se nourrissait de l’énergie émise par les humains pendant leur sommeil, énergie qui filtrait à travers la barrière entre nos deux mondes.

— Mais, d’après ce que j’ai compris, sa simple présence suffit pour que les personnes qui l’entourent aient…  envie de lui. Son entourage présente les symptômes d’une attirance physique plus forte que la moyenne. Par exemple, ses élèves vont s’acharner à attirer son attention. Elles vont essayer de le séduire et de l’impressionner. Ou entrer en contact physique avec lui et tenter d’obtenir l’inverse. Elles vont très rapidement le mettre sur un piédestal et se sentir personnellement offensées par toute critique le concernant.

Tiens donc. Voilà qui me faisait penser à l’attitude d’Emma.

— N’importe quel être humain est affecté par ce Charme. Au moins un peu. Une fois que l’incube a repéré la personne qu’il convoite, pour la féconder ou pour s’en nourrir, il ouvre en grand les vannes du Charme et l’heureuse élue… eh bien, elle le veut. Désespérément. Son désir est d’une force irrésistible.

— C’est une espèce d’envoûtement, non ?

Ce qu’Alec décrivait m’évoquait, non sans malaise, la force de l’Influence de Nash quand il en perdait le contrôle.

— En fait, poursuivis-je, la fille en question ne le veut pas vraiment ; en réalité, c’est cette espèce de Charme qui le lui laisse penser, non ?

Cette fois, c’est à Danica que je pensais, et à l’attirance obsessionnelle qu’elle éprouvait pour le père de son bébé.

— Je l’ignore, Kaylee.

A sa voix, je devinais qu’il hésitait à poursuivre.

— Je pense, reprit-il, qu’il s’agit moins d’un envoûtement que d’une attraction purement physique. Comme je le disais, c’est hormonal, et c’est très puissant.

— Est-ce que ces filles tombent réellement amoureuses de lui ? demanda Sabine avec une grimace de dégoût.

Pour une fois, nous étions sur la même longueur d’ondes.

— Non. Et la plupart d’entre elles sont parfaitement conscientes de cela — du moins, pour les plus matures ou les plus expérimentées. Mais elles ressentent ce besoin irrépressible de le posséder physiquement, tout comme elles ont besoin de nourriture et d’air.

— Dans ce cas, quand il couche avec elles, elles sont consentantes ?

— Non ! m’écriai-je au même moment qu’Alec répondait « oui ».

Atterrée, je me tournai vers lui.

— Non, ce n’est pas possible. Elles ne peuvent pas être consentantes. Ce Charme, c’est un peu comme une drogue qu’il aurait glissée dans leur verre. Elles ne sont pas elles-mêmes quand ça arrive, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Kaylee. Je pense qu’elles le veulent vraiment. Figure-toi que des incubes ont été à l’origine de phénomènes d’hystérie collective ; commes les stars.

— Ses victimes peuvent-elles lutter contre son Charme ?

— Oui, Sabine. Il faut énormément de volonté, mais c’est tout à fait possible.

— Mais elles ne devraient pas avoir à lutter, protestai-je.

Cette conversation me mettait de plus en plus mal à l’aise.

— Le seul fait qu’elles le doivent prouve bien que la relation n’est pas consentie. Pas vraiment. Et tu ne me feras pas changer d’avis.

Alec approuva.

— Je n’essaierai même pas.

— Alors… à ton avis, comment peut-on arrêter Beck ?

— Pour se débarrasser d’un incube, le seul moyen que je connaisse est de lui donner un fils.

Après une pause, il ajouta :

— Demande à ton père, il pourra peut-être t’aider.

Je secouai la tête.

— Non. Il ne peut pas. En ce moment, il est déjà très occupé à essayer de me sauver la vie.

— Comment peut-il… ? s’étonna Alec, décontenancé.

— En fait, il ne peut pas. Mais j’ai beau le lui répéter, ça ne sert à rien. Tod et Harmony l’ont également sermonné, en vain. Si ça te fait plaisir, tu peux t’y mettre aussi ; je doute que tu arrives à le convaincre.

— Quoi qu’il en soit, dit Sabine, nous n’avons plus que quatre jours pour mettre hors d’état de nuire cette ordure, cet assassin, ce suborneur de petites filles…

Elle hésita, puis précisa à mon intention :

— Enfin, toi, il te reste quatre jours. En ce qui me concerne, j’ai tout mon temps.

Sa réflexion me fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. La pièce se mit à vaciller autour de moi. Je posai Styx sur le canapé et me levai, les yeux plantés dans ceux de la mara.

— Je crois qu’il a des vues sur Emma. Il faut que tu me promettes de veiller sur elle si je meurs avant qu’on se soit débarrassé de lui. Ne la laisse pas finir comme Danica. Je t’en prie.

Sabine me dévisagea sombrement.

— Au stade où en sont les choses, il me semble que c’est plutôt toi qui me dois un service, banshee…

— Promets-le-moi !

L’attrapant par le bras, je l’obligeai à se mettre debout, déployant une force qui me surprit presque autant qu’elle.

— Elle est humaine et sans défense, c’est ma meilleure amie — elle a failli mourir à cause de ça —, et elle est dans le collimateur de deux démons. Tu ne quitteras pas cette maison avant de m’avoir promis de la protéger quand je serai partie. Tu pourras en hériter comme tu hérites de Nash. Avoir une véritable amie, ça ne te ferait pas de mal !

Sabine me regardait comme si j’avais soudain perdu la raison.

— Emma me déteste.

— Je m’en fiche ! Je te jure que s’il lui arrive quoi que ce soit, je viendrai te hanter pour l’éternité. Je débarquerai chaque fois que tu seras seule dans une pièce avec Nash, et tu ne pourras plus jamais le toucher. Plus jamais, tu m’entends ?

Cette fois, elle parut intéressée.

— Et tu comptes t’y prendre comment ?

— Je te jure que je vais trouver un moyen…

— Bon sang, calme-toi, Maman Poule, je vais la surveiller, ton Emma !

Elle se dégagea puis, se rasseyant nonchalamment dans le fauteuil de mon père, elle me décocha un sourire goguenard.

— Je voulais juste voir comment tu t’en sortais, côté menaces…

— Alors ? Comment m’en suis-je sortie ?

Elle inclina la tête d’un air presque respectueux.

— Pas mal.

A ces mots, Alec se leva, prêt à prendre ma défense.

— Pas mal ? Tu veux rire ? C’était carrément d’enfer ! dit Alec. Cette voix que tu as prise ; ça m’a donné des frissons dans le dos !

— Tu trouves ?

Il est grand temps que ma voix se rende un peu utile, pour changer. Je me carrai de nouveau dans le canapé et Styx se mit à geindre jusqu’à ce que, à grand renfort de caresses, je la tranquillise. Alors, convaincue que tout allait bien, elle se coucha sur mes genoux et se rendormit.

Je relançai la conversation. Nous nous étions écartés de notre sujet et je tenais à y revenir.

— Bon… nous savons donc que Beck s’attaque aux humains, mais nous ignorons toujours comment nous débarrasser de lui.

— A moins, de le tuer, tu veux dire ? rétorqua Alec en se rasseyant, sa cannette de soda à la main

— Oui, mais c’est hors de propos de toute façon, parce que je ne me vois pas tuer qui que ce soit.

Sauf en cas de légitime défense, si on m’agressait. Ou qu’on agresse Emma.

Sabine poussa un soupir dédaigneux.

— Moi, je pourrais.

Je lui jetai un regard dubitatif qui lui arracha un nouveau soupir.

— Et alors ? C’est un sale type, non ?

— Selon quels critères ? demanda Alec.

Sabine et moi lui lançâmes le même regard incrédule.

— Ecoutez, dit-il fermement, je ne prétends pas qu’il soit un saint, mais je peux vous assurer que, des sales types, j’en ai vu mon compte au cours des vingt-cinq dernières années. Des monstres capables de bien pis que ce que fait Beck, et juste pour le plaisir de voir une pauvre fille souffrir. Jusqu’à présent, j’ai l’impression que votre prof de maths se contente de se nourrir et de perpétuer son espèce. Deux attitudes que vous considérez, vous, quand ça vous concerne, comme des droits acquis.

— Euh… non, protesta Sabine avec véhémence. Moi aussi, je suis un parasite. Et si, à dix-sept ans, je peux contrôler mes pulsions, alors il doit en être capable aussi, à… l’âge qu’il a.

Alec lui concéda qu’elle n’avait peut-être pas tort ; avant de rétorquer, sans la quitter du regard :

— Sauf que tu n’as aucune preuve qu’il ne refrène pas ses pulsions. Tout ce que vous savez, c’est qu’une adolescente a fait une fausse couche. Je ne veux pas minimiser l’incident, parce que, en soi, c’est terrible. Mais Beck n’a pas cherché à le provoquer. Votre incube souhaite que cet enfant naisse, sans doute encore plus que sa mère elle-même, et pourtant tu es prête à le tuer pour la seule raison que sa maîtresse a été victime d’une fausse couche ?

Sabine se pencha vers lui ; ses yeux lançaient des éclairs noirs qui semblèrent soudain absorber la lumière de la pièce.

— Tu essaies de présenter ses agissements sous un bon jour pour qu’ils aient l’air innocents, mais ce n’est pas le cas, objecta-t-elle avec colère. Nous avons affaire à un très vieil homme qui abuse de très jeunes filles en se servant d’une espèce de charisme surnaturel pour les asservir. Quel que soit l’aspect sous lequel tu présentes les choses, c’est pervers.

Je grimaçai à l’adresse d’Alec.

— Tu ne penses pas sérieusement que les crimes de Beck sont justifiés ?

— Non, répondit-il. Et je n’ai jamais dit ça, de toute façon. Je prétends simplement que la punition doit être à hauteur de la faute commise. Vous parlez de tuer cet homme sans avoir la preuve qu’il est effectivement responsable de la mort de quelqu’un.

— Il a raison, reconnus-je.

Sabine se tourna vers moi, interdite. Je me justifiai.

— Je ne dis pas que nous devons lâcher l’affaire. Je ne dis pas non plus qu’il ne mérite pas que tu le tues.

Si Beck essayait de toucher à un cheveu d’Emma, je serais la première à applaudir Sabine quand elle lui flanquerait une droite.

— Mais, avant de le condamner à mort, nous devons être certaines des crimes qu’il a commis. Sinon… il faudra trouver un autre moyen de nous débarrasser de lui.

Et nous ne devions pas nous contenter de le faire renvoyer d’Eastlake ; parce qu’il irait chasser dans le premier lycée où se présenterait un poste vacant à quelques mois de la fin des cours.

— Dans ce cas, trouvons ses victimes, suggéra Sabine.

Manifestement, elle était convaincue que des victimes, il y en avait.

— Par où on commence ? reprit-elle. Par chercher d’autres filles enceintes ?

— A moins qu’il soit complètement stupide — ce qui m’étonnerait, sinon il se serait déjà fait prendre — on peut considérer qu’il ne se nourrit pas des filles susceptibles de porter son enfant, parce ça risquerait de les affaiblir. Pas vrai, Alec ?

Celui-ci acquiesça.

— Par conséquent, il faut concentrer nos recherches sur des filles mortes, mais pas enceintes.

— Je n’ai rien vu passer qui ressemble à ça, ces derniers temps, dit Sabine.

— Moi non plus. Dans ce cas, tenons-nous-en aux faits, à savoir que Danica n’est sans doute pas la première fille avec laquelle il ait couché depuis le début de sa période de fertilité. Si nous trouvons les autres, par exemple en épluchant les avis d’obsèques dans les villes environnantes, nous parviendrons peut-être à déterminer une logique dans sa façon d’agir.

Sabine approuva avec enthousiasme.

— Pas mal, banshee !

— Pas mal du tout, confirma Alec. Et je dois pouvoir vous aider à restreindre vos recherches… Les incubes — tout comme les succubes, si je me souviens bien — ont tendance à revenir sur les lieux de leurs précédentes tentatives de reproduction, cycle après cycle. S’il essaie de procréer aux environs d’Eastlake, c’est qu’il en a fait son territoire ; la majoritéde ses précédentes conquêtes se situe donc probablement dans les parages.

— Le même territoire, cycle après cycle…, pensai-je tout haut. C’est-à-dire les lycées des environs d’Eastlake.

— Alors, qu’est-ce que vous comptez faire ? demanda Alec. Cuisiner tous les proviseurs de l’Etat au sujet de leurs anciens profs ?

— Mon pauvre Alec, tu as vraiment du retard à rattraper !

Souriant d’une oreille à l’autre, je posai Styx à terre pour attraper mon ordinateur portable.

— Il y a encore peu de lycées qui mettent en ligne l’annuaire des élèves, mais leurs sites affichent généralement les photos des profs qui y enseignent…

Je posai le portable sur la table basse, le mis en marche et sirotai le contenu de ma cannette de soda pendant qu’il s’allumait.

Avec un peu de chance, le visage qui faisait tourner la tête des filles depuis des siècles allait s’afficher sur l’un de ces sites ; cela nous mènerait à ses précédentes victimes, et nous fournirait ainsi les preuves dont nous avions besoin pour nous débarrasser de Beck une bonne fois pour toutes.






10

Sabine n’avait pas de portable, et il n’y avait qu’un seul ordinateur chez moi. Il nous fallut donc un peu de temps pour parcourir les sites des lycées de la région. Il s’avéra que nombre d’entre eux ne mettaient pas en ligne les photos du corps enseignant. Finalement, après une heure et demie de recherches et deux paquets de pop-corn au micro-ondes — j’avais renoncé à manger équilibré jusqu’à la fin de mes jours —, nous le trouvâmes.

Au cours du semestre précédent, Beck avait enseigné les maths au lycée de Crestwood High. Sauf que, là-bas, il était connu sous le nom de David Allan.

— Le voilà ! s’écria Sabine.

J’acquiesçai et Alec se pencha par-dessus mon épaule pour mieux voir.

— Est-ce qu’ils disent pourquoi il est parti ?

— Ça m’étonnerait que cette information figure sur le site. Attends…

Le journal des élèves de Crestwood était en ligne. Je fis donc une recherche rapide avec son nom afin de trouver une allusion à son départ — ou à son licenciement.

Je la trouvai dans le numéro du 3 novembre. M. Allan avait cessé d’enseigner les mathématiques aux élèves de seconde pour suivre des cours à la fac. Il espérait, d’ici à deux ans, revenir à Crestwood diplôme en poche et répondre encore mieux aux attentes de ses élèves.

 Menteur.

J’allais refermer l’onglet quand un nom aussi familier que terrifiant attira mon attention, juste au-dessous de l’article qui évoquait David Allan.

Nos pensées et nos prières vont vers Farrah Combs, élève de terminale émérite, admise à l’hôpital de Lakeside la semaine dernière. Reviens-nous vite, Farrah !

Manifestement, la rédactrice en chef du Crestwood Observer ignorait un détail : Lakeside n’était pas un hôpital comme les autres. Sinon, elle n’aurait sans doute jamais publié cet entrefilet. Lakeside était une institution psychiatrique rattachée à l’hôpital Airlington Memorial — autrement dit, un asile de fous. C’était là-bas même que j’avais passé une semaine de ma vie, un an et demi auparavant.

Lakeside se trouvait à moins de vingt-cinq kilomètres d’ici. Si Farrah Combs s’y trouvait toujours, et que son état n’était pas trop grave, je pourrais peut-être lui soutirer des informations sur ce M. Allan. Je pourrais également lui demander si une ou plusieurs de ses camarades s’étaient retrouvées enceintes ou étaient décédées au moment où il enseignait à Crestwood.

Mais je ne pouvais pas faire part de mon idée à Sabine parce qu’elle insisterait pour me suivre et qu’il était hors de question que j’introduise un Cauchemar ambulant à l’intérieur d’un hôpital psychiatrique.

Je consultai l’horloge de mon ordinateur avant de l’éteindre et fus soulagée de constater qu’il n’était que 18 heures.

— Bon, très bien…

Je me levai et rangeai le portable dans sa housse.

— Je vais aller me trouver de quoi manger, et vous allez rentrer chez vous… tous les deux.

— Pourquoi ? demanda Sabine.

Je tentai de la pousser vers la sortie mais elle résista.

— On n’a pas de temps à perdre, Kaylee. Je croyais que tu voulais te le faire, ce salaud.

— C’est exactement ça. Au sens figuré du terme. Mais je suis incapable de réfléchir le ventre vide, alors pourquoi tu ne rentrerais pas chez toi pour voir si tu ne peux pas trouver d’autres traces de Beck dans les lycées de la région ?

— Je n’ai pas internet chez moi.

— Dans ce cas, va à la bibliothèque. Il arrive que des gens s’endorment, là-bas — je suis sûre qu’il y a un vrai filon à exploiter pour toi. Nous échangerons nos informations demain matin.

— Quelles informations comptes-tu récolter ? demanda-t-elle encore.

J’ouvris la porte et lui fourrai sa cannette de soda entamée dans la main. Pendant que je me creusais la cervelle pour trouver un nouveau mensonge, je croisai le regard amusé d’Alec et la réponse vint d’elle-même.

— Alec va m’aider à trouver une solution un peu moins radicale que le meurtre pour nous débarrasser de Beck.

— On n’en arrivera pas là, protesta Sabine en plissant les yeux.

— Juste au cas où. On se voit demain.

Sur ces mots, je lui fermai la porte au nez.

Alec éclata de rire.

— C’était quoi, ce cirque ?

— Avec Sabine, il faut y aller franco — elle ne comprend pas les allusions polies.

J’écartai les persiennes et attendis quelques instants que la voiture de Sabine quitte l’allée, puis je fis de nouveau face à Alec.

— A ton tour de prendre congé, maintenant. Comment es-tu venu ici, au fait ?

Il croisa les mains sur son torse et se redressa de toute sa hauteur, comme pour me mettre au défi de le faire bouger.

— J’ai pris le bus.

— Parfait. Je crois que tu en as un qui passe à 18 h 15. Tu as besoin de monnaie ?

Alec fronça les sourcils.

— Je te rappelle que je travaille et que je gagne correctement ma vie, Kaylee. Et, non, je ne partirai pas. J’ai promis à ton père de ne pas te laisser seule.

— Je n’ai pas besoin de nounou, Alec.

— Je sais. Mais ton père a peur que ce qui doit te tuer jeudi frappe plus tôt que prévu et te laisse entre la vie et la mort pendant les prochains jours. Et il est bien résolu à ce que ça n’arrive pas.

— Dans ce cas, il devrait être ici au lieu de partir en guerre contre des chimères.

— Il n’y a guère de logique dans le chagrin et le déni, Kaylee.

— C’est à ton sens de la logique que j’en appelle, Alec. J’ai quelque chose d’important à faire et je veux que tu rentres chez toi.

Alec se laissa tomber dans le fauteuil de mon père et je sus au premier coup d’œil qu’il n’en bougerait pas avant de l’avoir décidé.

— Si c’est à cause de Nash… Ce n’est pas à moi de te dicter ta conduite, tu es assez grande pour voir jusqu’où tu veux aller avec lui — et vu les circonstances, on ne peut guère te demander d’attendre ta majorité. Tu peux aller t’enfermer dans ta chambre avec lui et faire trembler la maison si ça te chante, et je peux même m’enfoncer des bouchons dans les oreilles si ça devient bruyant, mais…

— Non ! Ça n’a rien à voir avec Nash.

L’ennui, c’est que, si je lui dévoilais mes véritables intentions, il essaierait de m’en dissuader. Avec un long soupir, je m’assis sur la table basse.

— Je te jure que si tu dis un mot à mon père, je te tue… En fait, je compte entrer en douce à Lakeside et parler à Farrah Combs. Et il faut que je sois de retour avant l’arrivée de Nash. Alors, file !

— Tu veux aller à Lakeside ? Je croyais que tu détestais cet endroit.

— C’est le cas.

Je le hais de tout mon cœur.

— Mais c’est une occasion inespérée de découvrir quels squelettes Beck cache dans son placard, et je refuse de mourir en sachant qu’il pourrait constituer une menace pour Emma ou n’importe quelle autre fille de l’école.

— Parfait. Je t’accompagne.

— Tu ne peux pas. Je vais déjà avoir du mal à y entrer toute seule ; si tu viens, nous avons deux fois plus de risques de nous faire prendre.

Alec changea de position, et le fauteuil grinça sous son poids.

— Comment comptes-tu entrer ?

Evitant son regard, je fixai mes mains croisées sur mes cuisses.

— J’ai une idée, mais ça ne marche que pour une personne. Moi, en l’occurrence.

— Par pitié, ne me dis pas que tu vas essayer de te faire interner !

Les coudes sur les genoux, il se pencha en avant pour essayer de croiser mon regard.

— Si je te laisse faire une chose pareille, c’est ton père qui me tuera, ça ne fait aucun doute.

— Mais non, je ne vais pas me faire interner ! Je ne vois pas comment je pourrais aider qui que ce soit si je suis sanglée sur une civière.

— Ils attachent vraiment les malades ?

— C’est au moins une expérience que nous avons en commun, dis-je.

Il éclata de rire à l’évocation de ce qui était probablement le moment le plus embarrassant que nous ayons tous deux jamais vécu.

Il me fut plus difficile de lui confier l’autre aspect de mon plan, mais j’étais consciente qu’il ne bougerait pas avant que je lui aie tout dit. Je me lançai donc :

— Je vais voir si Tod peut me faire entrer à Lakeside sans être vue.

— Tu es sûre que c’est une bonne idée ? demanda-t-il calmement en soutenant mon regard.

Je me demandai s’il parlait du fait d’entrer à Lakeside ou de demander l’aide de Tod.

— Alec, je ne suis plus sûre de rien. Ma seule certitude, c’est que je vais mourir. Mais pas avant d’avoir mis Beck hors d’état de nuire.

Je me levai et désignai la porte.

— A présent, rentre chez toi et laisse-moi préparer ce qui sera sans doute l’ultime acte de bravoure d’une vie bien trop brève.

Alec roula des yeux.

— Ce n’est pas très sympa de jouer la carte de la mort.

— Ce n’est pas très sympa de me l’avoir distribuée, rétorquai-je en lui ouvrant la porte.

— Très bien.

Il se leva et enfonça ses mains dans ses poches.

— Mais si ton père découvre le pot aux roses, dis-lui que j’ai tout fait pour t’empêcher de partir et qu’après un combat inégal tu m’as laissé pour mort.

— Parfait, comme scénario, répondis-je en poussant hors de la maison son mètre quatre-vingt-dix et ses quatre-vingt-dix kilos.

— Fais attention à toi, Kaylee, eut-il encore le temps de dire avant que je lui referme la porte au nez.

Il n’était pas encore parvenu sur le trottoir que j’avais déjà sorti mon téléphone de ma poche et composé le numéro de Tod.

Il décrocha à la première sonnerie.

— Kaylee ? Tu as un service à me demander ?

Une cannette de soda vide à la main, je m’immobilisai entre le salon et la cuisine.

— Comment le sais-tu ?

— Tu ne m’appelles que pour me demander des choses que Nash ne peut pas faire.

Mes joues s’empourprèrent et je fus soudain heureuse qu’il ne puisse pas me voir. Enfin, pour ce que j’en savais.

— C’est faux !

— Ah bon ? dit-il, taquin.

Sur un ton de défi, il ajouta :

— Alors comme ça… tu n’as besoin de rien ?

C’était donc vrai ? J’en étais arrivée à compter sur lui tant que ça ?

Il avait marqué un point. Je ne pus m’empêcher de sourire en dépit de la gravité de mon appel.

— En fait, je t’appelais pour t’offrir quelque chose.

Pendant quelques secondes qui me semblèrent des heures, je n’entendis que le bruit discret de sa respiration au bout du fil. Puis, d’une voix que je trouvai plus rauque qu’à l’accoutumée, il dit :

— A quoi tu penses, exactement ?

— A une expédition sur le terrain. Ça te dirait de faire quelque chose de dangereux et d’illégal à la fois ?

— Est-ce qu’il y aura des filles mineures, des activités nocturnes et des coulis de fruits variés ?

Après avoir jeté la cannette vide dans la poubelle prévue à cet effet, je m’appuyai contre le comptoir de la cuisine. Je souriais d’une oreille à l’autre, comme une idiote.

— Deux des trois, oui. Et si tu es vraiment désespéré, je peux apporter un peu de confiture de fraises.

— Je ne suis jamais désespéré, dit Tod.

Cette fois, sa voix ne provenait pas de mon téléphone. Je me retournai vivement et vis le Faucheur planté derrière moi, le portable encore à la main.

— Mais pour ta gouverne, ajouta-t-il, sache que je préfère la confiture d’abricots.

— Beurk. C’est infect, la confiture d’abricots, personne n’en mange.

Tod haussa les épaules et rangea son téléphone.

— Certes, la confiture de fraises est ce qui vient en premier à l’esprit, mais j’insiste sur le fait que l’abricot a une saveur plus complexe, moins banale, avec juste ce qu’il faut d’acidité pour mettre un peu de piquant…

Sa bouche ne souriait pas, mais ses yeux fixés sur moi pétillaient de gaieté. Je détournai brusquement le regard, gênée, comme si j’avais peur d’en voir trop dans ses prunelles bleues. Puis Tod battit des paupières et ce que j’avais cru y lire s’évanouit.

— Alors… de quel genre d’aventure illégale vais-je me faire le complice, aujourd’hui ?

Je refermai mon téléphone et le glissai dans ma poche.

— Tu te souviens du jour où tu m’as emmenée dans la chambre de Nash pour les espionner, lui et Sabine ?

A l’époque, il avait prétexté que cela me permettrait de mieux comprendre les ressorts de leur amitié mais, rétrospectivement, je pensais qu’il voulait que je voie de mes yeux la force des liens qui les unissaient. Tod ne m’avait jamais caché qu’à son avis Nash et moi n’étions pas du tout faits l’un pour l’autre. C’était l’un des traits qu’il avait en commun avec Sabine.

— On va encore jouer les espions ? C’est la deuxième de mes activités favorites.

Tod me suivit dans le couloir et entra avec moi dans ma chambre tandis que je feignais de ne pas vouloir savoir quelle était la première de ses activités favorites. Je fouillai au fond de mon placard et en sortis une paire de chaussures en toile sans lacets. Si je me faisais prendre, en effet, les lacets prouveraient irréfutablement que je n’étais pas une pensionnaire de Lakeside — cordons, rubans et ficelles de toute sorte étant bannis de l’établissement.

— Les détectives, plutôt. Je veux entrer dans un bâtiment surveillé.

— Le commissariat de police ? demanda-t-il d’un air intéressé. Sabine s’est encore fait arrêter ?

J’enfilai une chaussure.

— Si c’était le cas, je ne chercherais pas à y entrer, je resterais dehors, plantée sous les barreaux de sa cellule, à me moquer cruellement d’elle. Non, nous allons nous introduire à Lakeside.

Tod s’assit sur ma chaise de bureau qui s’affaissa sensiblement sous son poids, me prouvant que le Faucheur était tout à fait matérialisé.

— Est-ce qu’en général les gens n’essaient pas plutôt de s’évader des institutions psychiatriques ?

— Il faut croire que je ne suis pas comme tout le monde.

J’enfilai ma seconde chaussure et glissai un billet de vingt dollars dans la poche arrière de mon pantalon.

— C’est ce qui me plaît, chez toi. Alors, pourquoi allons-nous entrer en cachette chez les fous ?

— Il faut que je parle à une patiente. Et je crois que j’en profiterai pour aller voir où en est Scott.

— Scott est à Lakeside ?

Tod apparut dans le salon, quelques mètres devant moi, et, au moment où j’allais plonger la main dans le vide-poches pour y attraper mes clés, je vis qu’elles pendaient au bout de l’index du Faucheur.

— Ta mère m’a dit qu’il y avait été transféré le mois dernier.

Scott Carter était le meilleur ami de Nash, et lui aussi avait succombé au givre. La différence, c’est qu’étant humain il avait été affecté de façon beaucoup plus rapide et plus profonde que Nash. Scott avait été victime d’une crise psychotique, et son accoutumance au souffle de démon avait entraîné des séquelles neurologiques irréversibles. A présent, dans sa tête, il était en liaison permanente avec Avari, le démon de la cupidité — celui-là même dont Nash et Scott avaient respiré le souffle.

Nash était venu lui rendre visite plusieurs fois à l’hôpital. Chaque fois, il avait espéré constater une amélioration, mais en vain. En revanche, il ne pouvait pas venir le voir à Lakeside dans la mesure où le médecin traitant devait autoriser chaque visite au cas parcas.

— Tu montes avec moi, ou on se retrouve sur le parking ? demandai-je en lui prenant les clés.

Tod pouvait se transporter instantanément à Lakeside, mais il n’avait pas encore la force — ou la capacité — de se matérialiser aussi loin avec une autre personne ; par conséquent, j’étais obligée d’y aller en voiture.

Le Faucheur croisa les bras sur son uniforme de travail, un polo bleu arborant, sur le devant, un petit écusson brodé symbolisant une pizza.

— Je n’ai pas encore dit que j’allais le faire.

La main sur la poignée de la porte, je fronçai les sourcils ; est-ce qu’il plaisantait ?

— Et si je te dis que ce sont mes dernières volontés ?

— Ton dernier vœu, avant de mourir, c’est d’entrer en douce dans un hôpital psychiatrique ?

Je haussai les épaules.

— Je pars du principe que je peux exprimer une dernière volonté à chacune des personnes susceptibles d’être un tant soit peu affectées par ma mort.

Les mains dans les poches, je l’affrontai du regard, rassemblant mon courage pour lire la vérité dans ses yeux.

— Fais-tu partie de ces personnes ?

— Ne joue pas à ça, Kaylee. Tu connais très bien la réponse.

Une petite spirale bleue tournoya dans ses yeux, trahissant son émotion. Sa voix s’était enrouée, et je sentis mon cœur battre plus fort, comme si ses mots cachaient un sens plus profond.

— Dans ce cas, vas-tu m’aider, oui ou non ?

— Là encore, tu connais la réponse, dit-il.

Soulagée, je lui souris avant d’étouffer un éclat de rire. La situation était absurde : oui, il fallait vraiment être fou pour s’introduire illégalement à l’intérieur d’un hôpital psychiatrique.

Je le laissai sortir de la maison puis verrouillai la porte derrière nous et, quand je me retournai, Tod était déjà assis sur le siège passager de ma voiture. Il m’attendait, toutes portières fermées.

— Tu sais, tu ferais un cambrioleur d’enfer, lui dis-je en me glissant derrière le volant.

— J’ai beaucoup de talents cachés.

— Merci de faire ça pour moi, dis-je en enclenchant la marche arrière.

— De toute façon, je m’ennuyais, au travail, rétorqua-t-il d’un air blasé.

Je m’engageai sur la route et pris la direction de l’autoroute. Pendant quelques minutes, nous roulâmes en silence, moi les yeux fixés sur la route, lui le regard rivé sur moi. Je finis par pousser un soupir exaspéré.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? lançai-je.

— Qu’attends-tu de Nash ?

— Pardon ?

Je lançai un coup d’œil au Faucheur. En dépit de sa tension, ses pupilles immobiles ne trahissaient aucune émotion.

— Quelle est ta dernière volonté vis-à-vis de mon petit frère ? Que lui as-tu demandé de faire pour toi ?

Le rouge aux joues, je resserrai mon étreinte sur le volant.

— Ce ne sont pas tes affaires, Tod.

Du coin de l’œil, je le vis qui hochait la tête.

— C’est bien ce que je pensais.

— Comment ça, tu ne me fais pas la leçon ? Comme quoi je suis trop jeune, ou que je ne suis pas prête ?

Ou comme quoi Nash et moi n’avons rien à faire ensemble ?

— Je t’ai déjà exprimé le fond de ma pensée en ce qui concerne ta relation avec mon frère.

Tod tourna la tête vers la vitre passager et je fus agacée de ne pas voir son visage.

— Si c’est vraiment ce que tu veux, vas-y, poursuivit-il. Je pensais seulement…

— Quoi ? Tu pensais quoi ?

Je n’arrivais pas à interpréter son allusion, et cela m’irrita davantage.

Il finit par me faire face et mon regard quitta un instant la circulation encore dense pour se poser sur lui.

— Je pensais seulement… Je pensais que tu aurais mieux à faire ces prochains jours que de les passer au lit avec ton petit ami.

Ses mots me firent l’effet de coups de poignard dans le cœur, mes pensées s’embrouillèrent sous l’effet de la surprise et, faut-il le dire, d’une pointe de honte. Puis la colère prit le dessus, mordante.

— Tu étais vierge quand tu es mort, Tod ?

Il roula des yeux effarés.

— Non.

— Et tu te permets pourtant de me dire que moi, je devrais l’être ?

Avec un soupir, il inclina un peu le dossier de son siège tandis que je dépassai une camionnette roulant à faible allure.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Si tu veux coucher avec Nash, alors couche avec Nash. Tu ne serais pas la première à commettre cette erreur.

Ma colère enfla davantage.

— Et qu’est-ce qui te fait dire que ce serait une erreur ?

— Parce que je te connais ! Si tu as attendu tellement longtemps, c’est que c’est important pour toi et que tu veux pouvoir t’en souvenir comme d’un moment extraordinaire. Et si ta première expérience a lieu avec Nash, tu le regretteras, plus tard, quand tu te rendras compte que, vous deux, vous n’êtes vraiment pas faits l’un pour l’autre.

Soudain, son point de vue m’effraya — pendant un instant, j’eus l’impression d’entendre par sa bouche certaines de mes pensées, l’animosité envers Nash en plus. Mais, un instant plus tard, le choc de ses paroles m’atteignit et un accès de rage brûlant me submergea.

— Il n’y aura pas de « plus tard », Tod ! Tu parles de « ces prochains jours » ? Mais ces trois prochains jours, c’est ma vie ! C’est tout ce qu’il me reste. Quoi que je fasse, je n’aurai pas le temps de le regretter.

— Dans ce cas, éclaire ma lanterne : tu veux coucher avec lui pour la beauté du geste ? Pas parce que tu l’aimes ou parce que ç’a un sens profond pour toi ? C’est juste pour pouvoir dire que tu l’as fait ?

 Oui.

— Non !

Je secouai énergiquement la tête dans un effort pour remettre en place des pensées contradictoires.

— Quel hypocrite tu fais ! Et toi, ta première fois, est-ce qu’elle avait un sens profond ? Est-ce qu’un chœur d’anges s’est mis à chanter pour célébrer votre union ?

Tod se contenta de me dévisager avec sur le visage une expression où la surprise le disputait à l’amertume.

— Et d’abord, qu’est-ce que ça peut te faire, que je couche ou non avec Nash ?

Et pourquoi accordais-je autant d’importance à l’opinion de Tod ?

De nouveau, il se détourna vers sa fenêtre.

— Je pensais juste que tu avais des choses un peu plus importantes sur la liste de tes dernières volontés.

C’est alors que je réalisai qu’il ignorait tout des raisons de notre expédition à Lakeside.

— Ce ne sont pas non plus tes affaires, mais cette petite équipée dans laquelle je t’ai embarquée a un but. J’espère qu’une patiente nommée Farrah Combs pourra m’y donner les informations dont j’ai besoin pour nous débarrasser de l’incube qui se cache derrière mon prof de maths, et ainsi l’empêcher de séduire ou de féconder ma meilleure amie une fois que je serai morte. C’est assez noble pour toi, comme cause ?

Désarçonné, Tod battit des cils à plusieurs reprises.

— Oui, c’est assez noble. En tout cas, ça te ressemble beaucoup plus.

— Eh bien, n’en tire pas trop de conclusions. Je ne suis pas une sainte et je n’ai pas l’intention de le devenir. Je veux juste être normale. Je veux me disputer avec mon père, partager des secrets avec ma meilleure amie, et faire l’amour avec mon petit copain. Mais, par-dessus tout, je veux ne pas être morte dans trois jours. J’ai encore des choses à vivre ! Je ne peux pas tout caser dans les soixante-douze heures à venir et peu importe le nombre ou la noblesse de mes dernières volontés, ça ne changera rien au fait que je vais mourir. Et je déteste ça !

Tod éclata de rire tandis que je prenais la sortie en direction de l’hôpital.

— Tu peux me dire ce que tu trouves si drôle ? lançai-je entre mes dents serrées.

— Ce n’est pas drôle, non. Mais je suis soulagé de voir que tu continues d’agir de façon aussi irrationnelle et que tu n’acceptes pas le fait de mourir. Pendant un moment, j’ai craint de te voir « entrer sereinement dans la nuit éternelle », ou un truc dans le genre. Et ça, ça ne t’aurait pas ressemblé, Kaylee.

Interdite, je me tournai vers lui, sourcils levés. Il était rare que Tod dise ce que j’attendais de lui, mais c’était la première fois que je l’entendais citer un poème. C’était probablement une première pour lui aussi.

— Tu préfères quand je « lutte, enragée, contre l’ombre qui vient » ?

— J’aime quand tu « luttes, enragée » contre n’importe quoi. Ça te donne l’air farouche et tellement… vivante.

Dans ses prunelles, des nuances bleues se mirent à tournoyer.

— Et si tu racontes à qui que ce soit que je cite du Dylan Thomas, je te jure que… En fait, non, laisse tomber : personne ne te croira.

Devant nous, le feu passa au rouge et je ralentis avant de m’arrêter sur la file de gauche. Une main posée sur le cœur, je lui décochai une œillade exagérément romantique.

— J’emporterai ton secret dans ma tombe.

— J’aurais bien aimé que ce ne soit pas vrai.

— Oui, moi aussi.

Rien que d’y penser, je sentais mon cœur enfler dans ma cage thoracique.

Le feu passa au vert et je bifurquai à gauche avant de m’engouffrer sur le parking. Lakeside était une annexe d’Airlington Memorial, l’hôpital où Tod était employé comme Faucheur — un travailleur invisible aux yeux des vivants — et sa mère comme infirmière d’accueil et d’orientation dans l’équipe de nuit. Le bâtiment, toutefois, était situé un peu à l’écart et doté d’une entrée spécifique, mieux gardée que l’hôpital lui-même.

Je me garai au fond du parking et coupai le moteur. Puis je demeurai un instant immobile, les yeux fixés sur le bâtiment, m’efforçant de maîtriser la panique que cette vision faisait affluer dans mon ventre. Certes, je n’avais aucun souvenir du moment où l’on m’avait transportée à Lakeside, mais je me rappelais de mon réveil entre ces murs. Seule, et sanglée sur un lit dans une pièce blanche et vide.

— Tu es sûre de vouloir faire ça ? demanda Tod, son regard inquiet posé sur moi.

— Oui. Merci de m’aider, même si c’est juste pour accomplir ma dernière volonté, le taquinai-je pour détendre l’atmosphère.

— Je ne trouve pas ça très juste que tu aies, disons, cinq dernières volonté, alors que moi, je n’en ai pas eu une seule.

— Pas de dernière volonté ? m’enquis-je avec un froncement de sourcils. C’est criminel.

Tod eut un geste d’impuissance.

— C’est l’un des nombreux inconvénients d’une mort inattendue.

— Mieux vaut tard que jamais, dis-je en ouvrant ma portière. Je t’accorde officiellement une dernière volonté.

Les sourcils pâles du Faucheur se soulevèrent et, soudain, son visage afficha une expression douloureuse, comme mélancolique.

— Elle ne sait pas ce qu’elle dit…

Peut-être pas. Sauf que je commençais à avoir ma petite idée là-dessus…
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— Tu as un plan ? demanda Tod.

Nous étions tous deux assis sur le capot de ma voiture, les yeux fixés sur le bâtiment.

— C’est simple, répondis-je, évasive. Tu me fais entrer, on trouve Farrah, je l’interroge.

— Ça me paraît simple, en effet.

— Sauf si tu fais le compte des millions de choses qui pourraient mal tourner. Combien de temps peux-tu me garder invisible ?

— Aussi longtemps que nous serons en contact physique.

Je sentis ma gorge s’assécher.

— En se tenant la main ?

C’est ainsi que nous avions procédé la fois précédente.

— A moins que tu n’aies autre chose en tête.

— Eh bien…

Je restai un moment bouche bée, cherchant une réponse. Puis il sourit, et je compris qu’il plaisantait.

— Pas étonnant que Nash et toi n’arrivez pas à vous entendre, fis-je, soulagée.

— Nous nous entendons très bien.

Il écarta une boucle rebelle qui lui tombait sur le front.

— C’est juste qu’on n’est d’accord sur rien.

— Ça ne veut rien dire.

— Si tu avais un frère, tu comprendrais.

Désarçonnée, je décidai de changer de sujet.

— La dernière fois que nous avons fait cela, tu ne pouvais pas me rendre invisible et inaudible en même temps. C’est toujours le cas ? Tu crois qu’on peut s’assurer que seule Farrah puisse nous voir et nous entendre ?

Tod haussa les épaules.

— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir…

Il se redressa et je me laissai glisser en bas du capot, les mains moites de nervosité, mais toujours farouchement déterminée à aller jusqu’au bout de mon entreprise. J’allais protéger Emma en me débarrassant de M. Beck et affronter ce lieu, mon pire cauchemar, avant d’affronter la mort elle-même. Qui, maintenant que j’y pensais, était en passe de prendre la tête dans la liste de mes pires cauchemars.

Tod s’avançait déjà en direction du bâtiment — il s’était matérialisé, sans doute pour mon seul bénéfice — mais, quand il s’aperçut que j’étais restée en arrière, il se retourna.

— Ce ne sera pas comme la dernière fois, quand on t’a enfermée ici, me rassura-t-il sans me regarder.

— Tu ne sais pas comment c’était, la dernière fois.

Le souvenir de mon réveil, attachée à ce lit dans une chambre vide, m’envahit de nouveau, et mes mains se mirent à trembler.

— Je sais que tu ne pouvais pas partir, et que tu ignorais ce qui t’arrivait. Et je sais que revenir ici te fait beaucoup plus peur que traverser vers le monde des ténèbres.

Je lui jetai un regard hébété. Dans ma poitrine, une douleur s’était réveillée, comme si mon cœur, soudain, réclamait plus d’espace.

— Cette fois, continua Tod, tu pourras partir quand tu veux. Tu n’auras qu’à dire un mot, et je ferai disparaître le reste du monde autour de toi. Je t’emmènerai dans un endroit sûr où personne ne pourra nous atteindre.

Je ne voyais plus que ses yeux rivés aux miens, et je retenais mon souffle, certaine que ma prochaine respiration allait me faire défaillir. J’attendais qu’il se mette à rire ou à sourire, ou qu’il dise quelque chose qui mette fin à cet instant d’éternité entre nous. Mais il ne fit rien, et l’instant continua de s’étirer, brutal, fragile et… beaucoup trop réel pour que je m’y attarde à ce moment précis. Pour finir, je croisai les bras sur ma poitrine et, décidée à alléger l’atmosphère, j’affichai un sourire forcé.

— Tu penses que j’ai besoin d’être secourue ?

— Je pense que ça ne fait pas de mal d’être secouru de temps à autre, en particulier quand on commence à être assailli de toute part.

Sans doute avait-il raison.

— Et tu crois que tu pourrais remplir ce rôle ?

Une émotion indéfinissable fit tournoyer le bleu de ses yeux pendant quelques secondes.

— Je peux remplir n’importe lequel des rôles que tu décideras de me donner. Plus tous ceux auxquels tu n’as sans doute encore jamais pensé.

J’éclatai de rire.

— Je commence à voir un air de famille.

Tod se renfrogna.

— Ce n’est pas drôle.

— Je sais.

Nous nous remîmes en marche. Cette fois, je le précédai et nous nous arrêtâmes à une cinquantaine de mètres de la porte de derrière, à l’endroit où le gazon parfaitement entretenu cédait la place à une allée de béton froid encadrée de deux conteneurs grand format.

— Tu es prête ?

Tod me tendit la main. J’y plaçai la mienne. Sa paume était chaude et rassurante. Je dus me concentrer pour chasser mon trouble à l’idée des possibilités qui surgissaient soudain. Je n’avais pas le temps de penser à tout ça — et cela ne mènerait de toute façon à rien.

— Ferme les yeux, chuchota-t-il.

Je m’exécutai avec soulagement, heureuse d’échapper à ce que je risquais de lire dans son regard. Pour le moment, du moins.

— C’est parti…

J’eus la brusque sensation de tomber en chute libre, et mon estomac me remonta dans la gorge. Je résistai à l’envie de m’agripper à quelque chose et, à la place, serrai plus fort la main de Tod, surprise de la trouver aussi chaude et solide alors que mon propre corps me semblait avoir perdu toute substance.

Puis le monde parut reprendre forme autour de moi et je sentis le sol dur sous mes pieds. L’air était froid et avait cette odeur spécifique aux hôpitaux, à la fois stérile et rance. Tod étreignit ma main et j’ouvris les yeux.

Mes peurs passées et présentes se télescopèrent pour se fondre dans la même terreur.

Rien n’avait changé. Lakeside était resté le même endroit et m’inspirait la même aversion.

Nous nous trouvions dans les parties communes de l’unité réservée aux adolescents ; c’est là que les patients se retrouvaient pour manger, regarder la télé, jouer et participer aux thérapies de groupe. Le poste des infirmières était situé à quelques mètres de là, et l’aile des filles se trouvait sur ma droite. Au bout de ce couloir, il y avait la chambre que j’avais occupée, et je me sentis dévorée de l’envie malsaine d’aller voir qui s’y trouvait à présent, et si ses délires étaient à la hauteur des miens.

Tu n’es pas folle, Kaylee.

Je dus me répéter cette phrase plusieurs fois tant mon retour dans ce lieu de cauchemar brouillait ma perception de la réalité. La première fois que j’étais venue ici, j’ignorais que j’étais une banshee. Tout ce que je savais, c’est que je voyais des choses que personne d’autre ne percevait — des auras sombres et menaçantes qui entouraient certaines personnes, et une brume étrange qui laissait entrevoir d’effrayantes silhouettes. J’avais lutté — en vain — contre un besoin irrépressible de hurler, et c’étaient ces crises — que je prenais à l’époque pour des attaques de panique — qui m’avaient valu mon séjour à Lakeside.

— Je suppose que tu ne connais pas le numéro de sa chambre…, me demanda Tod.

Il avait parlé à haute voix et j’en déduisis que j’étais la seule à pouvoir l’entendre. Je secouai la tête, ignorant si j’étais moi aussi dotée de cette capacité.

— Je pense que tu peux parler, dit-il.

D’une mimique, je lui demandai silencieusement s’il en était certain.

Le Faucheur haussa les épaules.

— Tente le coup. Même si quelqu’un t’entend, on ne peut pas te voir et je parie que la moitié des pensionnaires sont ici parce qu’ils entendent des voix.

En dépit de la logique de son argument, je n’avais guère envie d’ajouter ma voix au tintamarre qui devait résonner dans le crâne des malheureux enfermés ici.

Le couloir était désert ; on ne percevait que les rires enregistrés de la série que devait diffuser le poste de télévision dans la salle commune et le claquement discret de la vaisselle en plastique, indiquant que le repas touchait à sa fin. A tout instant, les résidents allaient émerger du réfectoire et se lancer dans l’une des activités de loisir proposées par l’hôpital et validées par le corps médical. Mais, je le savais, aucune ne serait suffisante pour leur faire oublier où ils se trouvaient. Ni les livres, les puzzles ou les jeux de société n’effaceraient le fait que la plupart d’entre eux ne quitteraient cet endroit que pour aller rejoindre le pavillon des adultes.

Et rien ne pouvait accélérer le temps.

— Allons par ici, m’enjoignit Tod en me tirant vers le poste des infirmières, provisoirement désert.

Il parcourut la petite pièce des yeux avant de désigner un tableau accroché au mur.

— Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Farrah Combs, murmurai-je.

J’étais terrifiée à l’idée que l’infirmière de service puisse m’entendre et revenir de la salle de repos. Peut-être aurions-nous dû tester cette partie de notre plan dans un endroit moins surveillé de l’hôpital…

— Chambre 304, dit Tod.

En dépit de ma nervosité, un coup d’œil sur le tableau me confirma qu’il ne s’était pas trompé. Je constatai également que Scott se trouvait dans la première chambre à l’entrée de l’aile réservée aux garçons.

Nous nous dirigeâmes en direction de l’aile des filles, mais à peine avions-nous parcouru quelques dizaines de mètres que des bruits de pas retentirent devant nous. Une femme vêtue d’une blouse violette émergea d’une chambre, un porte-bloc à la main. Je m’arrêtai au beau milieu du couloir, pétrifiée. En dépit de ce que m’avait assuré Tod, j’étais sûre qu’elle m’avait vue.

— Détends-toi.

Il me serra la main.

— Elle ne peut nous voir ni l’un ni l’autre, et je ne crois pas qu’elle puisse t’entendre non plus.

Quand l’infirmière fut tout près de nous, je ne pus m’empêcher de faire un pas de côté sans lâcher la main du Faucheur. De toute évidence, elle ne se doutait pas le moins du monde de notre présence, ce qui me fascinait et m’effrayait à la fois. A aucun moment elle n’eut l’air d’hésiter ou de vouloir relever la tête de son porte-bloc. Si notre proximité lui arracha un frisson ou provoqua chez elle un malaise, elle n’en manifesta rien. C’était comme si Tod et moi existions dans un autre monde peuplé de seulement deux personnes — nous — entourées du monde réel mais n’en faisant pas partie.

— C’est toujours comme ça, pour toi ? lançai-je dans un élan de bravoure.

L’infirmière continua de marcher comme si de rien n’était, et je ne pus m’empêcher de pousser un soupir de soulagement.

— Comme quoi ? demanda Tod.

Il n’était qu’à quelques centimètres de moi et soudain, peut-être par contraste avec l’immatérialité de ce qui nous entourait, sa présence à lui me parut la seule chose réelle. Sa main dans la mienne. Ses doigts contre les miens.

— Comme ça, fis-je en balayant d’un geste l’ensemble du bâtiment.

Le dîner venait de prendre fin. Quelques pensionnaires féminines commençaient à sortir du réfectoire et à se disséminer dans le couloir. Les cheveux filasse, elles étaient pour la plupart vêtues de pantalons de survêtement et portaient aux pieds des pantoufles ou des chaussures sans lacets.

— Comme si tu étais seul au beau milieu d’une foule, expliquai-je. Comme si tu n’avais aucune teneur dans la réalité.

Tod me dévisagea avec l’air de ne pas comprendre. Ou, au contraire, de trop bien comprendre.

— Oui. La plupart du temps. Mais je ne me suis jamais senti aussi présent qu’en ce moment.

Sa main serra de nouveau la mienne et mon cœur se mit à battre plus vite, fuyant des émotions sur lesquelles je refusais de m’attarder pour le moment.

Deux filles venaient dans notre direction, la démarche lente et le regard somnolent, sans doute abruties par les médicaments. Quelques garçons sortirent à leur tour et partirent dans la direction opposée pour rejoindre leur aile, et je distinguai parmi eux une tête brune qui pouvait être celle de Scott. J’aurais voulu aller vérifier, mais j’avais des affaires plus urgentes à régler.

Je suivis du regard les filles qui passaient ; l’une d’elles allait-elle entrer dans la chambre 304 ? Je ne savais pas du tout à quoi ressemblait Farrah Combs — ç’aurait pu être n’importe laquelle des pensionnaires qui défilaient devant nous. Certains visages me semblaient familiers ; à la pensée qu’elles étaient peut-être déjà là lors de mon séjour dans ces murs, un frisson me parcourut l’échine.

Aucune des filles du groupe n’était entrée chambre 304 et, avant que j’aie pu y entraîner Tod afin d’attendre sur place que son occupante la regagne, l’infirmière en blouse rose passa devant moi. A ma grande surprise, elle frappa à la porte de la chambre où nous nous apprêtions à pénétrer. Elle l’ouvrit et avança dans l’embrasure, juste assez pour attirer l’attention de la patiente.

— Farrah ? dit-elle.

Mon cœur bondit dans ma poitrine : nous l’avions trouvée !

Aucune réponse ne nous parvint depuis l’intérieur de la chambre — sans doute étions-nous trop loin pour entendre.

— Tu n’as pas touché à ton plateau, aujourd’hui. Le docteur dit que si tu ne manges pas, nous allons devoir te nourrir par intraveineuse. Tu n’as pas envie d’en arriver là, n’est-ce pas ?

De nouveau, il n’y eut pas de réaction audible et, à en croire l’expression préoccupée de l’infirmière, aucun geste ne répondit à sa question non plus.

Tod à ma suite, je franchis rapidement les quelques pas qui me séparaient de la chambre. Mon sang battait si fort dans mes tempes que j’en avais presque le vertige.

— En règle générale, reprit l’infirmière, ça ne se fait pas, mais étant donné ta situation… est-ce que je peux t’apporter quelque chose d’autre à manger ? Il n’y a rien qui te fasse particulièrement envie ?

Une fois de plus, seul le silence lui répondit. Je commençai à me sentir peinée pour l’infirmière, et à me dire que, durant mon séjour à Lakeside, j’aurais bien aimé en croiser plus qui manifestent une telle attention.

— Très bien, poursuivit-elle, mais si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, s’il te plaît.

Incroyable. Elle semblait vraiment prête à se mettre en quatre, et cela pour une seule patiente…

Quand l’infirmière revint dans le couloir, je m’aplatis contre le mur ; Tod, en revanche, la laissa carrément passer à travers lui.

— Tu sens quelque chose, quand on te traverse comme ça ?

J’avais chuchoté, par réflexe. Je n’arrivais pas à m’habituer à parler à voix haute en sachant que personne ne pouvait m’entendre.

— Pour le moment, la seule chose que je sens, c’est ça, répondit-il en levant nos mains entrelacées.

Gênée, je voulus détourner le regard mais je ne parvins pas à détacher mes yeux des siens. Il me fixait avec une expression étrange, comme s’il lisait sur mon visage des choses qu’il était seul à voir. Des choses que moi-même j’ignorais.

Je ne savais que répondre — même respirer me semblait difficile — mais il baissa les yeux le premier, comme s’il regrettait d’avoir prononcé ces mots. Plus décontenancée que jamais, je le laissai m’entraîner vers l’entrée de la chambre.

La porte était restée ouverte et j’entrai la première, Tod sur mes talons. C’était une chambre double qui comportait deux lits identiques, un de chaque côté de la pièce. Des étagères métalliques vissées aux murs faisaient office d’armoires, et une porte sur la gauche menait à une minuscule salle de bains.

Le lit de droite était vide et semblait avoir été fait à la va-vite : on avait simplement remonté la couverture blanche et posé l’oreiller par-dessus. En revanche, Farrah Combs — ce ne pouvait être qu’elle — occupait le deuxième, dont les draps froissés étaient roulés en boule. Elle était assise en tailleur, et ses longs cheveux gras, qui lui arrivaient à la taille, pendaient comme des rideaux, lui couvrant la figure et la moitié du corps. Elle semblait absorbée dans la lecture d’un livre ouvert devant elle.

Il fallait absolument que je voie son visage.

— Peux-tu faire en sorte qu’elle nous voie et nous entende ? demandai-je à Tod. Mais seulement elle ?

Il acquiesça et je me retournai vers la fille assise sur le lit pour m’adresser à elle.

— Bonjour, Farrah.

Elle releva la tête avec une lenteur infinie, comme si ma voix lui était parvenue avec un temps de retard. Son visage était hâve et creusé d’ombres, et les os de ses poignets et de ses coudes saillaient sur ses bras maigres. Quand nos regards se rencontrèrent, je compris aussitôt deux choses : d’abord, que Farrah était malade, et pas seulement mentalement.

En second lieu… qu’elle était enceinte jusqu’aux yeux.

Je n’y crois pas. Une multitude de questions se mirent à défiler dans ma tête. Etait-ce l’œuvre de Beck ? Si oui, pourquoi avait-il renouvelé l’expérience avec Danica ? N’avait-il pas assez d’un seul rejeton ? Celui que portait Farrah était-il une fille ?

— Farrah, dis-je enfin. Tu es bien Farrah Combs ?

— Je l’étais, avant, répondit-elle.

Sa voix était plus aiguë et plus douce que je l’avais imaginé. Je jetai un coup d’œil à Tod, mais il me renvoya un regard perplexe.

— Donc… maintenant, tu n’es plus Farrah Combs, c’est ça ?

Elle secoua lentement la tête.

— Alors qui es-tu ?

— Personne, dit-elle. Je n’existe pas vraiment.

Ses yeux s’écarquillèrent alors, pleins d’intérêt.

— Et toi, tu existes ?

— Oui. Pendant encore quelques jours, en tout cas…

La main de Tod pressa la mienne.

— Farrah, puis-je te parler de ton bébé ?

Elle haussa les épaules et baissa les yeux sur son ventre rond, que peinait à couvrir son T-shirt tendu à craquer.

— Lui non plus, il n’existe pas. Même si je le sens.

Elle tressaillit et posa une main sur son ventre proéminent.

— Peux-tu me dire qui est le père ?

De nouveau, elle secoua la tête avec solennité.

— Farrah ? Je t’en prie, c’est très important.

— Je ne peux pas…

Sa voix était devenue un murmure.

— Pourquoi ?

— Parce que lui, il existe, dit-elle dans un souffle.

Ses yeux s’étaient emplis de larmes et je sentis mon cœur se serrer.

— Il existe toujours, reprit-elle, et quand il m’a touchée j’existais encore, mais maintenant il ne me touche plus. Mais je me souviens que j’ai existé.

Elle baissa les yeux sur son livre et en tourna une page qu’elle ne pouvait certainement pas déchiffrer tant les larmes ruisselaient sous ses paupières.

— Pourquoi dis-tu que tu n’existes pas, Farrah ? demandai-je.

Je m’accroupis à côté de son lit et Tod fit de même.

— C’est lui qui me l’a dit. Je n’existe pas, et cet endroit n’existe pas non plus, alors tout cela n’a aucune importance. Bientôt, ce sera fini.

Fini ? Mon ventre se crispa autour d’un vide douloureux, et je sentis en jaillir, comme un coup de poing, la colère que m’inspirait le sort de Farrah.

— Tu es vraiment sûre que tu existes ? dit-elle.

J’acquiesçai silencieusement, m’efforçant de lire entre les mots qu’elle venait de prononcer.

— Et lui aussi ?

Son regard s’était posé sur Tod, qui lui sourit faiblement.

— Oui, Farrah, moi aussi, j’existe.

Elle nous adressa une moue enfantine pleine d’innocence avant de demander, sceptique :

— Vous posez beaucoup de questions pour des gens qui existent.

— Oui, tu as raison, répondis-je bien que je n’aie aucune idée de ce qu’elle voulait dire.

Après une pause, je me remis à la questionner :

— Farrah, peux-tu me parler du père de ton bébé ? Peux-tu me dire son nom ?

De nouveau, elle secoua la tête, et ses longs cheveux bruns retombèrent sur son visage, masquant l’un de ses yeux.

— Le bébé n’existe pas, dit-elle. Alors il n’a pas de nom.

Frustrée, je me redressai. C’est alors qu’un bruit de tissu froissé se fit entendre derrière moi, manquant de me faire sursauter.

— J’espère que tu ne comptes pas trouver un sens caché à ces délires, fit une voix.

Etreignant la main de Tod, je me retournai vivement. Dans l’encadrement de la porte, une autre patiente me toisait. Ses grands yeux bleus — cerclés de larges cernes — semblaient embrasser l’ensemble de la pièce sans vraiment se poser sur nous, et je compris alors qu’elle ne nous voyait pas. En revanche, il était évident que, d’une façon ou d’une autre, elle avait deviné notre présence.

— Sa folie n’est porteuse d’aucun message, ajouta-t-elle.

La nouvelle venue avança dans la chambre d’un pas hésitant d’aveugle, comme si elle craignait de se cogner aux murs.

— Pas de code secret. On lui a juste dit qu’elle n’existait pas et, depuis, elle le croit.

Elle fit un pas de plus, prudemment, et je me sentis presque désolée pour elle en la regardant avancer dans le noir. D’une certaine façon.

— J’ai essayé de lui dire qu’elle existe bel et bien, mais comme, de toute évidence, elle considère que moi non plus je n’existe pas, elle ne peut pas me croire. Je ne suis même pas sûre qu’elle m’entende.

— Elle ne peut ni nous voir ni nous entendre, chuchota Tod.

Le seul fait qu’il ait baissé la voix me fit comprendre combien il était perturbé.

— Bon sang, comment sait-elle que nous sommes là ?

— Tu n’es peut-être pas aussi doué que tu le penses, murmurai-je en retour, les yeux rivés sur l’intruse.

Etrangement, celle-ci me semblait de plus en plus familière, et cela me mettait mal à l’aise.

Le Faucheur accueillit mes paroles d’un froncement de sourcils.

— Je maîtrise parfaitement tout ça.

— Si vous avez décidé de vous installer dans ma chambre, montrez-vous. Ce n’est pas très poli de jouer les hommes invisibles, vous savez ?

Je consultai Tod du regard. Pour toute réponse, il haussa les épaules, me signifiant que j’étais seule juge. Après quelques secondes d’hésitation, je hochai la tête.

Le petit cri de surprise que poussa l’inconnue m’indiqua à quel moment exact nous avions cessé d’être invisibles. Elle fit un pas précipité en arrière et se cogna la hanche dans l’une des étagères métalliques fixées au mur.

— Vous êtes deux. Je ne m’attendais pas à ça.

— Désolée, fis-je.

L’inconnue me toisa longuement, comme si j’étais une énigme qu’elle était résolue à résoudre.

— Merci de… d’avoir fait une apparition. Je commençais à me dire que j’étais devenue complètement folle.

— Tu es sûre que ce n’est pas le cas ? demanda Tod.

Je lui envoyai un coup de coude dans les côtes ; ce n’était pas juste d’inciter les patients à douter de leur propre santé mentale. Les médecins s’y employaient bien assez comme ça.

— Aussi sûre que vous êtes plantés là, affirma l’inconnue avec aplomb.

Elle éclata de rire à sa propre plaisanterie et je sentis l’embarras me gagner. Je détestais les blagues de fous autant qu’Emma les blagues de blondes.

— Comment as-tu su que nous étions là ? demanda Tod.

Il resserra son étreinte autour de ma main et promena un regard suspicieux sur l’inconnue.

— Parce que Farrah ne parle jamais toute seule. En fait, elle ne parle jamais à personne. Du moins, personne de visible pour nous autres. Et j’en ai assez vu dans ma vie pour savoir que ce n’est pas parce que quelqu’un est invisible qu’il n’est pas là.

Elle me fixa de nouveau et son regard inquisiteur me transperça.

— Tu ne te souviens pas de moi, n’est-ce pas ?

— Pourquoi, je devrais ? fis-je avec un embarras grandissant.

Et, soudain, je me rappelai… vaguement.

— Lydia…, murmurai-je.

Elle acquiesça, l’air satisfait, tandis que Tod nous observait l’une après l’autre, perplexe.

— Tu étais là quand j’ai… et tu as… fait quelque chose. Tu m’as aidée.

— J’ai essayé, reconnut-elle.

Son sourire s’effaça.

— Et maintenant tu partages la chambre de Farrah ?

— Oui. Les médecins pensent qu’ils nous font un cadeau. Pour les autres patients, c’est juste une bonne blague. Ils trouvent marrant qu’on mette deux muettes ensemble, elles doivent avoir des choses à se dire…

Elle eut un geste las puis, sans nous quitter du regard, vint s’asseoir sur son lit.

— Parce que Farrah ne parle qu’à des gens qui « existent » et que toi… toi non plus, tu ne parlais pas, quand j’étais là.

M’avait-elle parlé ? Les souvenirs que j’avais gardés de Lydia étaient vagues, mais sa voix ne m’était pas totalement inconnue. Je me sentais tellement perdue que je commençais à me dire que je n’en avais peut-être pas fini avec Lakeside, après tout…

Lydia haussa les épaules.

— J’évite de parler au personnel parce que, chaque fois que j’ouvre la bouche, ça me vaut une extension de séjour. Mais tu ne fais pas partie du personnel.

— Elle peut sans doute nous aider, suggéra Tod. Au sujet de Farrah.

Un intérêt subit illumina le regard de Lydia.

— Nous voulons savoir qui est le père de son enfant, expliquai-je.

J’aurais voulu aller m’asseoir près d’elle, mais je répugnais à lâcher la main de Tod. Si jamais une autre infirmière pénétrait dans la pièce, je ne voulais pas risquer d’être vue.

— Sais-tu qui c’est ?

Lydia répondit par la négative.

— Il lui arrive de parler à quelqu’un, la nuit. Quelqu’un que je ne peux ni voir ni entendre. Vu ce qu’elle raconte, je suppose que c’est lui.

Le rouge aux joues, elle baissa les yeux. Je devinai à son attitude qu’elle avait dû en entendre de belles.

— Quand je suis entrée, tout à l’heure, j’ai cru que c’était à lui qu’elle parlait, mais apparemment je me suis trompée. A moins que… ?

Elle lança un regard appuyé à Tod, qui secoua énergiquement la tête. Je faillis éclater de rire.

— Mais si tu ne l’as jamais vu ou entendu, comment sais-tu qu’il est vraiment là ? demanda le Faucheur.

Lydia grimaça.

— Je le sais parce qu’elle lui parlait de la même façon qu’elle s’adresse à vous, et vous êtes bel et bien là, non ?

Puis elle se tourna vers moi.

— D’ailleurs, comment avez-vous réussi à faire ça ? Tu es une banshee, n’est-ce pas ? Mais les banshee ne peuvent pas… se rendre invisibles.

Elle connaissait ma véritable nature. Sans doute l’avait-elle su avant même que je ne l’apprenne, à l’époque où j’étais pensionnaire à Lakeside. Pourquoi étais-je toujours la dernière à être au courant de tout ?

— Je suis un Faucheur, déclara Tod.

Les yeux de Lydia s’écarquillèrent ; pour la première fois, elle manifestait de la peur.

— Ne t’inquiète pas, s’empressa-t-il d’ajouter avant qu’elle s’effraie davantage, je ne suis pas en service.

Elle acquiesça avec réticence, comme si elle avait du mal à le croire, et j’eus le sentiment qu’elle préférait quand il était invisible.

— Farrah reçoit-elle d’autres… visites ? m’enquis-je pour détourner son attention du Faucheur. Des personnes que les autres peuvent voir ?

— Son père est venu une fois, mais sa mère est morte et j’ai l’impression que sa famille ne veut pas qu’on sache qu’elle est enfermée ici. Ils préfèrent que personne ne soit au courant de son état. Cela dit, je les comprends.

— C’est complètement tordu, m’écriai-je.

La colère qui brûlait dans mon ventre s’éveilla de nouveau.

— Si quelqu’un d’autre pouvait voir à qui elle parle, ils arrêteraient de penser qu’elle est folle ! ajoutai-je.

— Oh ! mais elle est folle.

Lydia replia ses jambes sous elle.

— Il n’y a pas que ces voix qu’elle entend. Et puis, ce bébé, il est en train de la tuer.

Elle se frotta le visage et je réalisai qu’elle était presque aussi pâle que Farrah, et que les cercles qui lui cernaient les yeux étaient presque aussi sombres.

— J’ai pris tout ce que j’ai pu, mais si je continue comme ça, ce bébé nous tuera toutes les deux.

— Qu’est-ce que tu as pris ? demanda Tod.

Au lieu de lui répondre, Lydia se tourna vers moi.

— Tu te rappelles ?

— Non.

Mais la mémoire commençait à me revenir.

— Attends… Oui, tu m’as pris… quelque chose. La douleur.

Je me concentrai, luttant pour laisser émerger mes souvenirs enfouis.

— J’avais besoin de chanter pour une autre patiente, et ça me faisait un mal atroce…

Ma main libre se posa sur ma gorge, comme par réflexe, et je sentis se réveiller l’écho de cette ancienne douleur, tellement plus intense à cette époque où je ne comprenais pas son origine et où j’étais incapable de la contrôler.

— Tu as pris ma douleur, et ça m’a aidé à contenir mon chant.

Si ce chant — ce hurlement, pour les humains — s’était reproduit, ils ne m’auraient jamais laissée sortir.

— C’est grâce à toi que j’ai pu partir d’ici…

— Je n’ai fait que ce qui était en mon pouvoir, décréta Lydia. Mais je ne pourrai bientôt plus rien pour Farrah.

Elle soupira, et la souffrance qui émanait de son souffle était presque palpable.

— J’aurais peut-être mieux fait de ne pas intervenir. Si je ne l’avais pas aidée au début, elle aurait perdu le bébé, mais au moins elle aurait survécu. A présent, c’est trop tard, pour elle comme pour lui.
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— Elle va mourir ?

Ma voix n’était qu’un souffle ; je ne pouvais détacher mes yeux de Farrah qui poursuivait sa lecture, imperturbable, comme si nous n’étions pas là. Elle avait cessé de nous écouter dès le moment où nous avions commencé à parler avec Lydia, — apparemment, cela avait suffi à nous déposséder de notre « existence ».

— Tu en es sûre ? insistai-je.

Lydia me le confirma d’un hochement de tête.

Tod jeta un coup d’œil en direction de Farrah.

— Si elle est malade à ce point, pourquoi la garde-t-on ici ?

— On ne la garde pas vraiment, répondit Lydia. Quand elle est trop faible, on l’emmène au Memorial, mais les médecins ne font que la nourrir. Personne ne sait ce qu’elle a, les résultats de tous les tests sont négatifs. Mais les infirmières les plus chevronnées disent qu’elle a simplement perdu le goût de vivre. Je crois qu’elles ont raison.

— Parce qu’elle ne croit pas qu’elle est en vie, fis-je, et Lydia acquiesça de nouveau.

— Mais il n’y a pas que ça, poursuivis-je. C’est le bébé.

Le souvenir de la fausse couche me confortait dans l’idée que le destin des deux jeunes filles était lié.

— Sans toi, Farrah aurait perdu son enfant, tout comme Danica. Elle est enceinte de combien, maintenant ?

— L’infirmière a dit qu’elle en était à sa vingt-huitième semaine de grossesse. Pourquoi ? demanda Lydia.

Elle nous regardait alternativement, Tod et moi.

— Quel est le problème avec l’enfant ? Et qui est Danica ?

— Une élève de terminale. Je pense que le bébé de Farrah et le sien ont le même père.

Si seulement j’avais eu la présence d’esprit d’imprimer la photo de « M. Allan » sur le trombinoscope de son ancien lycée !

Une seconde… Je me tournai vers Tod, prenant conscience au passage que nous ne nous étions pas lâché la main depuis vingt minutes.

— Tu as internet sur ton téléphone ?

Ce n’était pas mon cas.

Avec un hochement de tête, il sortit prestement son smartphone de sa poche et me le tendit.

— J’ai craqué, avoua-t-il. Ce n’est pas comme si j’avais beaucoup de charges à payer…

Je me connectai au site de Crestwood, et parcourus la page du trombinoscope. Quand j’eus trouvé ce que je cherchais, j’interpellai Farrah. Tout d’abord, elle refusa de lever la tête ; je m’approchai d’elle, entraînant Tod par la main, et m’agenouillai près du lit.

— Farrah, est-ce bien le père de ton bébé ?

Agrandissant la photo d’Allan, j’interposai le téléphone entre ses yeux et son livre. Elle tenta de repousser ma main, mais je résistai.

— Regarde-le ! C’est lui, oui ou non ?

Enfin, elle fixa l’image ; ses yeux se remplirent aussitôt de larmes.

— David, murmura-t-elle.

J’éprouvai un sentiment de triomphe, très vite tempéré par la colère et la peine que je ressentais pour elle.

— C’est lui, m’exclamai-je en me retournant vers Tod.

Mais Farrah retenait ma main, les yeux fixés à l’écran du téléphone. Je restai un instant pliée en deux au-dessus de son lit pour qu’elle puisse le contempler à loisir. Pour finir, il me fallut m’agenouiller de nouveau près d’elle.

— Qui est-ce ? demanda Lydia.

— Je ne connais pas son vrai nom, mais c’est un incube en chaleur. Il a été professeur dans le lycée de Farrah, juste le temps de la mettre enceinte, et aujourd’hui il travaille dans mon lycée, à Eastlake. Et comme le corps de Danica a rejeté sa petite graine de démon, je crois qu’il a décidé de s’en prendre à ma meilleure amie. Mais je ne comprends pas pourquoi, puisqu’en dépit de tout la grossesse de Farrah se déroule bien…

— Il prend une assurance, proposa Tod en s’agenouillant à mes côtés. La plupart des humaines ne peuvent mener un enfant d’incube à terme ; il a donc décidé de multiplier ses chances en fécondant autant de femmes qu’il peut.

J’étais furieuse.

— Et, chaque fois, il détruit la vie d’une adolescente, quand il ne laisse pas en plus derrière lui une petite fille sans père. Tout ça alors qu’il n’est même pas sûr de pouvoir engendrer un fils !

— Mon bébé est un garçon, affirma Farrah.

Elle tenait toujours ma main pour contempler la photo sur le téléphone de Tod, et je commençai à avoir des crampes.

— Mais pas un vrai, tout de même.

Que racontait-elle ? Elle était enceinte de Pinocchio, ou quoi ?

— C’est le docteur qui te l’a dit ? m’enquis-je.

Lui soustrayant le téléphone avec douceur, je me relevai et le tendit à Tod. Farrah ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce que Tod le fasse disparaître dans sa poche. Alors, elle reporta son regard sur son livre. De nouveau, nous n’existions plus pour elle.

— Elle a raison, dit Tod. Elle ne serait pas ici si elle portait une fille. Les filles d’incubes naissent humaines, après une grossesse normale. Les garçons, eux, sont des incubes. Beaucoup meurent dans le ventre de leur mère. Quand ce n’est pas le cas, ce sont elles qui y passent, en général. Mentalement et physiquement. Je pensais que tu le savais, acheva-t-il en me regardant.

— Je l’ignorais.

C’était, je crois, ce qu’on appelle une bienheureuse ignorance : en effet, plus j’en apprenais, plus ma fureur montait.

— Moi aussi, dit Lydia.

Il y eut un silence maladroit. Pour finir, je relevai la tête et regardai Tod.

— Bon, je pense que j’ai ce que j’étais venue chercher, murmurai-je avec un pincement au cœur.

Savoir ce qu’il allait advenir de Farrah et de son enfant me bouleversait, mais je n’y pouvais rien.

— Attendez ! Vous partez ?

Lydia se releva, une lueur de panique dans les yeux.

— Emmenez-moi avec vous ! supplia-t-elle devant mon air surpris. Ou, au moins, faites-moi sortir d’ici.

Je consultai Tod du regard, mais il me répondit par un haussement d’épaules.

— C’est toi qui vois.

Pourquoi était-ce à moi de décider ?

— Lydia, je ne peux pas. Pourquoi ne demandes-tu pas à tes parents ?

— Ce sont eux qui m’ont fait interner ici. Je t’en prie, Kaylee.

Elle se redressa, une expression désespérée peinte sur son visage fatigué.

— Je suis un syphon, expliqua-t-elle. Comprends-tu ce que cela implique ?

Je lui répondis par la négative ; je me doutais bien qu’elle n’était pas en train de me proposer de siphonner mon réservoir d’essence en échange de mon aide pour s’évader d’un établissement psychiatrique. Voilà qui aurait été… délirant.

— Je prends des choses aux gens. N’importe quoi. Je les aspire. Mon corps a un besoin inné de maintenir l’équilibre entre ce que je ressens et ce que les autres autour de moi éprouvent ; quand cet équilibre est perturbé, je dois absolument absorber le trop-plein, quel qu’il soit, afin de le rétablir. J’ai passé toute ma vie à lutter contre cette pulsion pour éviter d’être littéralement empoisonnée par les problèmes des autres, et voilà où ça m’a menée.

D’un geste de la main, elle désigna les lieux.

J’étais bien placée pour comprendre. Je sentis un soudain élan de compassion envers elle.

— J’ai pris ta douleur et un peu de la maladie de Farrah, poursuivit-elle. Je peux aspirer certaines choses intentionnellement, comme je l’ai fait avec toi, mais je n’ai pas toujours le choix. Quand le trop-plein est important, c’est comme si je nageais les mains attachées dans le dos. Je ne peux pas résister, et je risque d’en mourir.

Elle s’empara de ma main libre et s’y accrocha comme à une bouée de sauvetage.

— Farrah va mourir et, si je suis encore là quand ça arrivera, elle m’entraînera avec elle dans la mort.

— Mais qu’on t’emmène ou pas, ça ne changera rien, arguai-je.

A l’idée qu’elle et moi affrontions des destins parallèles, j’avais le cœur brisé.

— Si ton heure est venue, ajoutai-je, l’endroit où tu te trouves importera peu.

— Attends, pas forcément, intervint Tod.

Interdite, je me tournai vers lui tandis qu’une lueur d’espoir s’allumait dans les yeux de Lydia.

— Et sans doute pas pour elle non plus, ajouta-t-il avec un regard en direction de Farrah. Une grossesse provoquée par un incube est… disons, une sorte d’intervention surnaturelle, comme quand Doug est mort d’une overdose de givre. Cela bouleverse l’ordre naturel des choses. C’est la même chose pour Lydia, si elle fait partie des dommages collatéraux. Ce n’est probablement pas comme ça, ni à ce moment, qu’elles sont censées mourir, toutes les deux.

Mon Dieu. Horrifiée, je désignai Lydia de l’index.

— Ça veut dire que la laisser ici reviendrait à commettre un meurtre ?

Tod eut un geste évasif.

— Ce n’est pas toi qui appuierais sur la gâchette, mais tu laisserais le revolver à portée de quiconque a l’intention de s’en servir…

— Je t’en prie, Kaylee, supplia de nouveau Lydia. Fais-moi sortir d’ici. Je t’ai aidée. Tu me dois bien ça.

Elle avait raison, et il ne me restait plus beaucoup de temps pour honorer mes dettes.

— Tu peux faire ça ? demandai-je à Tod.

Il acquiesça.

— Mais je ne peux pas vous emmener toutes les deux à la fois, alors il faudra que je revienne la chercher.

— Non, emmène-la en premier. J’ai encore quelques questions à poser à Farrah, et je veux aussi aller voir Scott. Je t’attendrai ici.

— Tu es sûre ?

Tod savait à quel point je détestais Lakeside et combien j’étais terrifiée à l’idée qu’on puisse me surprendre dans l’enceinte de l’hôpital.

— Oui. Mais débrouille-toi pour revenir.

— Rien ne pourrait m’en empêcher, dit-il.

Je le croyais.

Je lâchai sa main, et la mienne me parut soudain terriblement froide. Et vide. Quand il tendit le bras vers Lydia, j’éprouvai soudain l’envie absurde d’écarter sa main et de reprendre celle de Tod dans la mienne, en dépit de ce que je devais à Lydia et de mon envie sincère de l’aider.

— Tu es prête ? lui demanda-t-il.

Elle hocha la tête et saisit sa main. Je m’efforçai de ne pas regarder leurs doigts entrelacés ; j’ignorais pourquoi cela m’affectait tant, et je ne voulais pas le savoir.

— Que vas-tu faire ? demandai-je à Lydia. Tu ne peux pas rentrer chez toi, n’est-ce pas ?

— Non. Ils me renverraient directement ici. Mais ça va aller. Ça ne peut pas être pire que de mourir ici, pas vrai ? dit-elle en embrassant la chambre du regard.

Je comprenais ce qu’elle ressentait, mais je savais également que mourir de faim — ou être agressée — dans la rue n’était pas une alternative beaucoup plus réjouissante.

Je parcourus la pièce des yeux jusqu’à ce que, sur sa table de chevet, j’aperçoive un stylo. Sortant un bout de papier de ma poche, je griffonnai mon numéro de téléphone et enveloppai le tout dans mon billet de vingt dollars.

— Tiens, prends ça. C’est tout ce que j’ai. Appelle-moi si je peux t’aider en quoi que ce soit. Mais je te préviens, cette offre n’est valable que jusqu’à jeudi.

Elle eut une moue perplexe mais empocha néanmoins l’argent et mon numéro de téléphone.

— Merci.

— De rien.

Alors, Tod me regarda.

— Je reviens tout de suite.

A peine avait-il achevé sa phrase qu’ils avaient tous les deux disparu. Une vague de panique s’abattit sur moi. Si quelqu’un entrait dans cette chambre, on allait me voir. On risquait de m’arrêter ou, pis, de me prendre pour une patiente. Certes, ces scénarios catastrophes prendraient fin sitôt que Tod reviendrait me chercher, mais cela ne suffisait pas à me calmer.

Je décidai donc de me concentrer sur Farrah. Apparemment, la disparition de Lydia et Tod ne l’avait pas troublée outre mesure.

Je pris place au pied de son lit et me tournai vers elle.

— Farrah ?

Aucune réaction.

— J’existe, tu te rappelles ? Tu peux me parler.

Cette fois, elle secoua la tête, sans pour autant la lever de son livre.

— Les gens qui existent ne parlent pas à Lydia, répondit-elle. Elle ne peut pas les entendre parce qu’elle n’existe pas.

— Mais toi non plus, tu n’existes pas, pas vrai ?

Je me détestai d’entrer ainsi dans son jeu psychotique, mais je n’avais pas le choix.

— Pourtant, repris-je, tu entends les vraies gens, ceux qui existent. Et c’est la même chose pour Lydia.

Farrah réfléchit une bonne minute, la main figée sur la page qu’elle avait commencé à tourner. Puis elle leva la tête et croisa mon regard.

— Ah ! Oui, c’est vrai.

— Puisque moi, j’existe, tout comme David, tu pourrais peut-être me parler un peu de lui ?

Je retins mon souffle, certaine qu’elle n’allait pas tomber dans le piège. Et pourtant…

— Il est magnifique, dit-elle.

Ses yeux se perdirent dans le vague, comme si elle pouvait le voir en esprit.

— Oui, c’est vrai.

La règle d’or, quand on discute avec la victime d’un incube en période de procréation, c’est d’acquiescer à tout ce qu’elle dit.

— Mais j’espérais que tu m’en dises un peu plus. Sais-tu si certaines de tes amies le connaissent ? Aussi bien que toi, je veux dire ? Est-ce qu’il y en a d’autres qui ont un bébé de lui ?

— Erica a essayé, dit Farrah. Mais elle est tombée malade et son bébé est mort. Sans doute parce que c’était un vrai.

— C’est terrible, dis-je, compatissante. Il y en a eu d’autres ?

Elle feuilleta quelques pages de son livre avant de répondre.

— Tiffany. Mais je ne l’ai pas vue depuis longtemps. Elle n’existe pas. Mais son bébé, lui, il existe. C’est une fille.

— Comment sais-tu que c’est une fille ?

Cette conversation me donnait la chair de poule. Pourvu que Tod revienne vite !

— C’est David qui me l’a dit. Il était triste.

— Tu sais où habite David ?

Farrah secoua la tête.

— Il n’emmène pas les élèves chez lui. Ce ne serait pas convenable.

— Bien sûr, approuvai-je.

Alors que, manifestement, il était tout à fait convenable de coucher avec les élèves en question.

— Donc, repris-je, tu ne le voyais qu’au lycée ?

— Sauf quand il venait chez moi.

Surprise, je me redressai.

— M. B… Je veux dire, David est venu chez toi ? Et tes parents étaient d’accord ?

— Mon père n’était pas à la maison. Mais ça ne dérangeait pas ma mère. Elle aimait beaucoup David.

Tiens donc. Je fermai les yeux et m’efforçai de lutter contre la nausée qui m’envahissait peu à peu.

— Farrah, Lydia m’a dit que ta mère était morte. Est-ce que c’est arrivé après que David est venu chez toi ?

— Oui. Mais ça ne fait rien, parce qu’elle n’existait pas, alors elle n’est pas vraiment morte. Et moi non plus, je ne mourrai pas.

— Parce que tu n’existes pas ?

— Voilà. Mais toi, par contre, tu vas mourir, dit-elle en me regardant droit dans les yeux.

Je fus secouée d’un long frisson.

— Comment le sais-tu ?

Farrah haussa les épaules.

— Parce que tu existes. Et tout ce qui existe finit par mourir.

Plus terrifiée que jamais, je me levai et m’éloignai de son lit. Farrah replongea dans sa lecture, comme si notre discussion n’avait jamais eu lieu. Pendant un instant, j’enviai sa capacité à ignorer son entourage et ce qui se passait autour d’elle. Au début, j’avais cru que je pourrais faire preuve du même détachement, mais plus l’heure de ma mort approchait, plus j’avais l’impression d’avoir de choses à faire. Et toutes avaient leur importance.

Je traversai la pièce avec nervosité et ouvris la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Il était désert. Je consultai ma montre et constatai qu’il s’était écoulé près de cinq minutes depuis le départ de Tod et Lydia. Combien de temps fallait-il pour se téléporter dans le parking et revenir ? Certainement pas aussi longtemps. Etait-il arrivé quelque chose ?

Tod ne m’abandonnerait jamais ici. Pas de son propre chef, en tout cas.

Cinq minutes plus tard, j’avais passé en revue l’essentiel des affaires de Farrah sans être plus avancée, et l’envie de quitter cette chambre se faisait de plus en plus pressante. L’infirmière allait bientôt faire sa ronde, et il n’était pas question qu’on me trouve à Lakeside dans la chambre d’une patiente évadée.

En désespoir de cause, je me résolus à enfiler le peignoir blanc de Lydia. J’ôtai ensuite l’élastique qui retenait mes cheveux en queue-de-cheval et secouai la tête afin que de longues mèches me recouvrent le visage. Puis, pour la dernière fois, je m’agenouillai au pied du lit de Farrah.

— Tu connais Scott Carter ?

Elle acquiesça.

— Comment, euh…, commençai-je.

Allez trouver une façon polie de demander des nouvelles d’un fou…

— Comment va-t-il ?

Autant rester simple.

Elle releva lentement la tête, les yeux grands ouverts. Pour la première fois depuis que j’étais entrée dans cette chambre, l’expression de son visage me paraissait presque cohérente.

— Il existe ; mais il ne le sait pas. Alors ne lui dis pas. Il n’a sûrement pas envie de savoir qu’il va mourir.

Voilà qui me faisait un point commun avec lui.

— Merci, Farrah.

Je me redressai et la regardai une dernière fois ; si seulement j’avais pu faire quelque chose pour elle ! Puis je pris une profonde inspiration et sortis dans le couloir qui, à mon immense soulagement, était toujours désert.

Je n’avais pas fait quatre pas qu’une porte s’ouvrit derrière moi. Le crissement de chaussures à semelle souple retentit dans mon dos. Je ne me retournai pas. A moins de voir mon visage de près, la personne qui me suivait ne pouvait pas deviner que je ne faisais pas partie des patientes. Dans ce peignoir, j’aurais pu être n’importe laquelle des filles internées ici — et cette pensée ne fit qu’accroître ma nervosité. Je fourrai les mains dans les poches du peignoir pour qu’on ne voie pas qu’elles tremblaient.

Mon cœur battait la chamade, et, quand j’arrivai dans les parties communes situées au milieu de l’aile, je me sentis assaillie par une crise d’agoraphobie. C’était un grand espace ouvert où les gens allaient et venaient en tous sens. La lumière m’agressait et le carrelage sous mes pieds semblait se prolonger à l’infini. Je devais éviter les patients qui parcouraient les lieux sans but apparent et poursuivaient leur marche sans un regard pour moi.

Quand je passai devant la salle de télévision, je commençai à me détendre, et une fois le réfectoire derrière moi, je me mis à respirer plus calmement. Mais je n’osai relever la tête qu’après avoir dépassé sans encombre le poste des infirmières. Même alors, je sentais encore le sang battre entre mes tempes au rythme des secondes qui me séparaient du moment où j’allais peut-être me faire prendre.

Je m’appuyai contre le mur à côté des toilettes visiteurs et lançai des regards furtifs autour de moi pour m’assurer que personne ne m’observait. J’étais passée inaperçue, mais ma chance n’allait pas durer indéfiniment. Tod ne donnait toujours pas signe de vie. Si je voulais parler à Scott, j’allais devoir m’en charger seule. Je commençai donc un compte à rebours dans ma tête en partant de dix, m’efforçant à chaque chiffre de calmer les battements de mon cœur.

Arrivée à zéro, je levai de nouveau la tête puis bifurquai dans le couloir menant à l’aile des garçons. Quand je parvins en face de la chambre de Scott, je vis que la porte était ouverte. Je l’entendais parler, mais je ne le voyais pas, et son interlocuteur non plus.

Dans un soudain élan de courage — ou de désespoir —, je traversai vivement le couloir et entrai dans sa chambre avant de refermer sans bruit la porte derrière moi et de m’y adosser avec un soupir de soulagement.

— Que fait-elle ici ?

Scott était dans une chambre individuelle. Il était assis sur son bureau, le regard rivé sur moi, et si je n’avais pas été au courant de son état, j’aurais pu croire qu’il allait parfaitement bien. Il portait le même jean que d’habitude et un T-shirt à l’emblème d’un groupe dont je n’avais jamais entendu parler. Il n’avait pas changé, sinon que je le trouvais légèrement amaigri. Peut-être était-il aussi un peu plus pâle que la dernière fois que je l’avais vu — ses entraînements de football au grand air n’étaient plus pour lui qu’un lointain souvenir.

Quoi qu’il en soit, en dehors du fait qu’il était interné à Lakeside et qu’il parlait tout seul, on aurait presque pu penser qu’il était… sain d’esprit.

— Tu la vois ? dit Scott.

Il avait toujours les yeux fixés sur moi mais, de toute évidence, c’était à quelqu’un d’autre qu’il s’adressait. Il semblait perplexe mais pas réellement surpris. Je me demandai s’il arrivait souvent que des filles entrent dans sa chambre sans un mot d’explication.

— Elle n’existe pas !

Il ferma les yeux et ponctua son dernier mot d’une claque qu’il s’administra sur le côté de la tête. Je m’attendais si peu à cela que sa réaction me coupa le souffle.

— Si elle n’existe pas mais que je peux la voir, ça veut dire que je suis fou ?

Il se frappa de nouveau et je sursautai, désemparée.

— Non, non et non. Ce n’est pas parce qu’on voit des choses qu’on est fou. C’est quand on les entend. Alors arrête de me parler ! ordonna-t-il d’une voix sifflante.

Ouvrant les yeux, il se mit à fixer un point sur le mur à sa droite.

— Scott ? demandai-je.

Sa tête pivota tellement vite que je crus qu’il allait se démonter la nuque.

— Nononononon, tu ne peux pas parler parce que tu n’es pas là, et je ne peux pas te voir et pas t’entendre, sinon ça veut dire que je suis fou, mais je ne suis pas fou. N’est-ce pas ? demanda-t-il en se tournant de nouveau vers le mur de droite.

La réponse silencieuse qu’il reçut dut le satisfaire car il acquiesça vigoureusement avant de baisser les yeux sur son bureau.

Je ressentis un élan de compassion envers Scott.

Lui et moi n’avions jamais été proches. En toute franchise, avant que l’abus de givre lui fasse perdre la raison, je le trouvais superficiel, grossier, arrogant et égoïste. Un enfant gâté dans toute sa splendeur. Mais c’était le meilleur ami de mon amoureux et il sortait avec ma cousine ; par conséquent, nos chemins avaient souvent été amenés à se croiser.

A présent, il était là, devant moi, à essayer de se convaincre que je n’existais pas — pas plus que cette autre personne à laquelle il s’adressait — et j’avais du mal à ne pas ressentir de la pitié pour ce garçon qui, il y avait peu encore, comptait parmi les élèves les plus populaires du lycée d’Eastlake.

— J’existe, Scott, finis-je par répéter. Et je suis bel et bien là.

De nouveau, il secoua la tête et se couvrit les oreilles des deux mains, comme un gamin buté.

— C’est exactement ce que dirait une hallucination. Tu crois que je vais tomber dans le piège, juste parce que tu ressembles à Kaylee et que tu as la même voix qu’elle ? Je vois Kaylee Cavanaugh tous les jours et elle n’existe pas, et toi non plus, tu n’es pas vraie. Alors pourquoi parles-tu ?

Quoi ? Il me voyait tous les jours ?

Je ne savais pas trop si je devais être flattée d’être une invitée vedette régulière dans les hallucinations de Scott Carter. Mais ce n’était pas sa faute. La connexion permanente qui le reliait à Avari permettait à celui-ci de lui faire voir ou entendre ce qu’il voulait, et plus Scott souffrait, plus le démon en tirait l’énergie dont il raffolait.

A voir dans quel état se trouvait le malheureux garçon, il était clair que cette ordure d’Avari n’avait cessé de se goinfrer de son énergie.

— Tais-toi, dit Scott en s’adressant au mur. Comment puis-je lui faire peur si elle n’est pas vraiment là ?

Il promena un doigt sur la surface de son bureau vide, comme s’il dessinait. Ou qu’il essayait d’y écrire quelque chose. Je réalisai alors qu’il n’y avait ni crayons ni stylos — rien dont il puisse se servir comme arme. En effet, il avait essayé de me poignarder le jour de son arrestation et, peu après, on l’avait déclaré mentalement irresponsable. Mais il me paraissait évident que s’il avait encore été considéré comme dangereux, on l’aurait enfermé ailleurs — dans un lieu plus sûr. Allait-il essayer de s’attaquer à une hallucination ?

Peut-être n’aurais-je pas dû venir sans Tod…

— Je ne sais pas pourquoi, dit-il sans lever les yeux.

Je commençais à me sentir un peu voyeuse à le regarder sans y être invitée tandis qu’il se parlait à lui-même. Ou à Avari.

— Sa cousine est plus sexy, mais c’est quand même Kaylee Cavanaugh.

Scott s’interrompit une seconde, écoutant une réponse que je n’entendais pas tout en continuant de tracer des lignes invisibles sur le bureau. Puis il secoua la tête.

— Rien. Elle ne fait rien, à part rester plantée là à me regarder. Je suis sûre qu’elle va aller s’asseoir sur le siège des toilettes quand j’aurai envie d’y aller. Ou s’allonger sur le lit quand je serai fatiguée. Elle sait très bien que je ne pourrai pas m’allonger à côté d’un fantôme ou d’une hallucination. La dernière fois, elle m’a obligé à rester debout jusqu’à 3 heures du matin. Mais jamais elle n’a prononcé un seul mot.

Soudain, il se tourna vers moi.

— Tu n’es pas censée parler !

Je le regardai sans répondre. Je ne sais pas à quoi je m’étais attendue, sachant quelles épreuves il avait traversées, mais certainement pas à cela. Et je ne savais pas quoi lui dire. Je commençai donc par une question banale qu’il en avait sans doute assez d’entendre.

— Comment vas-tu, Scott ? demandai-je, les paumes pressées contre la porte derrière moi.

J’aurais voulu pouvoir passer à travers, comme Tod, et me promener, invisible, dans les couloirs, jusqu’à ce qu’il revienne me chercher.

— Je suis fou, voilà comment je vais, aboya Scott. Tu étais aussi folle que moi, quand on t’a enfermée ici ! Et, au fait, est-ce que je venais pour t’observer toute la journée, est-ce que je te regardais dormir, manger et pisser ?

Je secouai la tête et il se leva en repoussant la chaise avec ses jambes.

— Non. Parce que ça serait complètement délirant, n’est ce pas ? Alors pourquoi tu es là, tout le temps ? Pourquoi te met-il ici, sous mes yeux, jour après jour ? Parce que je n’ai pas pu t’amener à lui ? C’est ça, pas vrai ? Il te voulait, et je n’ai pas pu te livrer à lui, alors maintenant il me punit, il m’oblige à te voir, toute la… foutue… journée.

Sa tirade s’acheva sur un gémissement ponctué de trois autres coups sur sa tête. Quand il s’approcha de moi, les poings serrés, je m’écartai autant que je pus, regrettant de n’être pas restée avec Farrah.

Puis il se tourna de nouveau vers le mur, les yeux plissés.

— Je ne peux pas la blesser. Elle n’est pas là.

A mon tour, je posai les yeux sur le mur. Qu’y voyait-il ? Plus tôt, Avari lui avait fait voir des ombres, des ombres qui lui parlaient et prenaient différents aspects, jusqu’à ce que Scott se mette à hurler et à se rouler en boule chaque fois qu’il apercevait la moindre zone obscure. Mais, ici, les seules ombres se trouvaient sous le lit et la commode. Comme précédemment à l’hôpital, sa chambre à Lakeside restait éclairée aux quatre coins pour éviter les ombres autant que possible. Ainsi, Scott demeurait dans un état acceptable.

La tête légèrement inclinée, il s’était replongé dans la contemplation du mur. Comme s’il écoutait.

— Pourquoi ferait-il cela ? demanda Scott dans le vide. Il demande ce qu’il aura en échange.

— Qui ça, « il » ? demandai-je.

Scott m’adressa un regard outré.

— Avari, bien sûr ! Sois un peu attentive !

Zut ! Avari savait-il que je me trouvais ici ? Pouvait-il voir par les yeux de Scott ? Etait-ce à lui que Scott parlait ?

Non, ce n’était pas possible. Il parlait d’Avari, ou pour son compte. Mais ce n’était pas au démon que Scott s’adressait. Mais à qui, alors ? A moins que l’autre moitié du dialogue n’existe que dans son imagination — ce n’était pas complètement invraisemblable pour quelqu’un qui reconnaissait voir régulièrement des gens qui n’existaient pas.

— Scott, je n’entends pas ce que tu entends. Tes hallucinations ne sont pas visibles pour moi.

Il éclata de rire, et son ricanement froid et amer me prit complètement par surprise.

— C’est toi, l’hallucination. Nous autres, nous existons.

L’étrange parallèle entre sa psychose et celle de Farrah me glaça, mais argumenter avec Scott ne m’avancerait guère.

— Pas question.

Sans m’accorder plus d’attention, Scott avait repris sa conversation avec le mur.

— Il veut plus que ça. Quelque chose de plus gros.

Il s’interrompit, sans doute le temps que le mur lui réponde, puis un sourire pervers se peignit sur son visage, une grimace qui me donna envie d’aller me cacher sous le lit.

— C’est déjà beaucoup mieux ! s’exclama-t-il.

— Scott, à qui parles-tu ? demandai-je.

J’ignorais de quoi il était question, mais sa discussion semblait suivre une véritable logique. Même si je n’en comprenais pas la teneur, ce n’était pas simplement un délire psychotique.

— Je ne sais pas ! hurla-t-il.

Je sursautai et jetai un coup d’œil vers la porte, persuadée que, d’un instant à l’autre, elle allait s’ouvrir sur une nuée d’infirmières armées de seringues hypodermiques.

— Ce n’est pas à toi que je parle, insista-t-il, plus calmement. Parce que tu n’es pas censée parler ! Va-t’en ! Vatenvatenvatenvaten !

J’ouvris la bouche pour répondre, mais, avant d’avoir réussi à trouver mes mots, la porte s’ouvrit à la volée et un aide-soignant de forte corpulence — Charles, d’après son badge — entra en trombe dans la chambre. Pétrifiée, je sentis mon cœur s’arrêter et ma vision se brouiller. J’étais fichue. J’allais être arrêtée, menottée et conduite au commissariat à l’arrière d’une voiture de police.

— Allez, Scott, calme-toi…, commença Charles, les deux mains tendues devant lui.

Je pris conscience que tous deux devaient avoir l’habitude de ce genre de scène. Mais, en me voyant, l’aide-soignant s’interrompit et, durant le bref moment de silence qui suivit, je fus persuadée qu’il était en train de se demander s’il n’était pas lui aussi devenu fou. Puis il me demanda :

— Qui es-tu ? Tu ne fais pas partie des résidents.

Ils ne nous — enfin, les — appelaient jamais patients, mais résidents. Comme si l’on venait résider à Lakeside par choix.

Mes mains s’ouvrirent et se refermèrent. Mon front s’était couvert de sueur, et ma poitrine me faisait mal. Je pris conscience que j’avais retenu ma respiration tout ce temps et, ouvrant la bouche, j’aspirai une grande goulée d’air. Mais cela n’arrangeait pas mes affaires. Tod n’était pas revenu. J’étais piégée.

— Elle n’existe pas, chuchota Scott en posant alternativement son regard sur Charles et sur moi. Faites-la partir.

L’aide-soignant m’adressa une grimace où la perplexité le disputait à la colère.

— Tu n’as pas le droit d’être ici. Comment as-tu fait pour entrer ?

— Je…

Mais aucune explication plausible ne me venait.

Je pouvais essayer de m’enfuir en courant, mais je n’arriverais jamais à échapper à Charles. Il était costaud, et une partie de son travail consistait à maîtriser les patients chaque fois que c’était nécessaire. Et même si je parvenais à lui échapper, comment allais-je sortir de l’enceinte du bâtiment ?

Je me mis à respirer de plus en plus vite sans pouvoir me contrôler. Il n’existait qu’une seule sortie possible, mais je n’avais nulle envie de l’emprunter. Au lycée, démons et autres monstres pullulaient de l’autre côté de la barrière entre les mondes ; qui sait ce que je risquais de trouver dans la version ténébreuse d’un hôpital psychiatrique ? Des démons fous ? Mais, par définition, tous les démons étaient fous, non ?

Je fermai les yeux et m’appliquai à ignorer la chambre et ses occupants. Le cœur battant à tout rompre, je me concentrai sur les morts dont j’avais pu être témoin afin d’invoquer le chant qui me permettrait de traverser vers le monde des ténèbres.

Mais la seule mort qui me venait à l’esprit était la mienne, et je ne pouvais pas chanter pour moi-même.

— Sécurité ! hurla Charles.

Les yeux hermétiquement clos, je tâchai de me concentrer davantage.

Une main chaude s’empara fermement de la mienne et je poussai un cri en essayant de me dégager. En vain : celui qui me tenait n’avait pas l’intention de me lâcher.

L’instant d’après, le bourdonnement de la climatisation s’estompa et mes tympans claquèrent.

Et puis, d’un seul coup, je me sentis enveloppée de chaleur et d’humidité. Des cigales stridulaient autour de moi et la main continuait d’étreindre mes doigts avec confiance, mais moins fermement à présent.

— Ça va ? demanda Tod.

J’ouvris les yeux. Il me dévisageait, une boucle blonde masquant à demi ses yeux bleus pétillant dans la lumière du soleil couchant. Nous étions revenus dans le parking, près des conteneurs, presque à l’endroit exact où nous avions disparu une demi-heure plus tôt.

— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que c’était que ça ? parvins-je à demander quand les battements de mon cœur se furent atténués.

— Ça, c’était moi, fier chevalier, venu voler à ton secours, dit-il en faisant mine, d’une pichenette, d’ôter une poussière sur le devant de son T-shirt.

— Tu appelles ça voler à mon secours ?

Tod fronça les sourcils.

— Oui. Pas toi ?

— Ce type était sur le point de me traîner hors de la chambre par la peau des fesses !

Avec des gestes brusques qui trahissaient ma colère, je retirai le peignoir de Lydia, surprise de constater que mes mains tremblaient encore.

— C’est plus rigolo quand tu es à deux doigts de te faire prendre.

— Ce n’était pas à deux doigts. Je me suis fait prendre !

Ainsi qu’en témoignait le flot d’adrénaline qui circulait encore dans mes veines.

— Eh bien, disons que tu t’es fait dé-prendre. Et pour information, tu es la deuxième fille en détresse que j’arrache aux griffes d’un établissement psychiatrique ce soir.

Ses yeux brillaient dans la lumière mourante, et malgré moi, je me mis à sourire. Oui, c’est vrai : je m’étais fait prendre et j’avais failli, sous le choc, mourir d’une rupture d’anévrisme — avec quelques jours d’avance — mais, à présent, c’était fini et j’avais obtenu les informations dont j’avais besoin.

— Alors, tu as fait quoi, exactement ? Tu nous as juste téléportés ici, comme ça ? Sous les yeux de l’aide-soignant ?

Tod afficha une expression condescendante.

— Tu me prends pour un amateur ? Il t’a juste vue disparaître, toi. Moi, il ne m’a vu à aucun moment.

— Eh bien, moi non plus, figure-toi. Je commençais à m’inquiéter pour toi.

Je laissai tomber le peignoir de Lydia sur le sol et me dirigeai vers ma voiture.

— Désolé, lança Tod en accélérant le pas pour me rattraper. L’opération s’est avérée un peu plus compliquée que je ne le pensais.

— Mais elle va bien ? demandai-je.

— Qui… ? Oh, Lydia ?

Il balaya une boucle rebelle de son front.

— Oui. Enfin, rester seule lui fait un peu peur, mais n’importe quel endroit vaut mieux que ça.

Il désigna le bâtiment derrière lui.

— Et puis elle a ton numéro, n’est ce pas ?

— Oui.

Tout en ouvrant la portière de ma voiture, je me demandai si je pouvais lui proposer de l’héberger chez moi. Dans un monde parfait, cela aurait été… parfait. Mon père avait besoin de s’occuper de quelqu’un et il était sur le point de me perdre. Lydia avait besoin qu’on s’occupe d’elle, et elle ne pouvait pas rentrer chez ses parents.

Mais si nous avions vécu dans un monde parfait, je n’aurais pas été appelée à disparaître dans trois jours et Lydia n’aurait jamais été internée. Il fallait se rendre à l’évidence : jamais elle ne pourrait me remplacer auprès de mon père, et celui-ci n’aurait évidemment pas la force de prendre en charge qui que ce soit après l’échec de son plan pour me sauver de la mort.

Il restait tellement de problèmes à régler, et si peu de temps pour le faire !

***

— Tu veux entrer ? demandai-je en retirant mes clés du contact.

Tod me considéra dans l’habitacle éclairé par la lumière du porche.

— Tu n’as pas des devoirs à faire, ou du sommeil à rattraper, ou n’importe quelle autre activité tout aussi saine pour une jeune fille de ton âge ?

J’ouvris ma portière et répondis :

— Je ne fréquente plus le lycée pour un but éducatif. Au stade où j’en suis, je n’y vais plus que pour garder un œil sur M. Beck. Et en parlant de vilains démons, j’ai une théorie à vérifier. Tu veux m’aider ?

Le Faucheur haussa les épaules.

— Je n’ai rien de prévu jusqu’à minuit.

— Parfait.

Je sortis de la voiture et refermai ma portière pendant qu’il passait à travers la sienne.

— Ça nous laisse cinq heures pour…

Je laissai ma phrase en suspens. Une pensée venait de me traverser l’esprit.

Je consultai mon téléphone et poussai un grognement. Il était 19 heures passées.

J’avais posé un lapin à Nash. Une fois de plus.

Je fis quelques pas en direction de la maison et me figeai en approchant du porche. Nash y était assis et nous observait, immobile.

— Tu sais, je vais bientôt commencer à croire que tu m’en veux personnellement.
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— Salut. Je suis désolée, j’ai perdu la notion du temps.

Nash se leva pendant que j’ouvrais la porte mais, au lieu de me suivre à l’intérieur, il se posta dans l’entrée, les mains posées de chaque côté de l’encadrement, bloquant l’entrée à Tod — symboliquement, puisqu’il n’était pas en mesure d’empêcher physiquement le Faucheur d’aller où bon lui semblait.

— Il faut que je parle à Kaylee, lança-t-il à son frère.

— Alors vas-y.

Tod disparut du porche avant de réapparaître à côté de moi, dans le salon. Nash nous rejoignit et fusilla le Faucheur du regard.

— Il s’agit d’affaires privées, précisa-t-il avec colère.

Tod ouvrit la bouche puis parut se raviser et, sans rien dire, me consulta du regard, sourcils froncés.

D’un signe de tête, je répondis à sa question muette.

— On se voit demain, Tod. Merci pour… tout.

Je devais à Nash des excuses et une explication.

Tod s’évanouit aussi vite qu’il était apparu. Nash partit refermer la porte d’entrée contre laquelle il s’appuya en me dévisageant.

— Que s’est-il passé ?

Je m’écroulai dans le canapé à côté de Styx et passai la main dans son pelage.

— Sabine a compris que Beck est un incube, Alec affirme qu’il est en rut, ou un truc dans le genre, et Danica n’est sans doute pas la première élève avec qui il a couché, alors on a fait quelques recherches et découvert…

Nash secoua la tête.

— Je sais tout cela. J’ai parlé avec Sabine en t’attendant sur les marches de la maison. Pendant presque une heure.

Il s’assit dans le fauteuil de mon père et me toisa par-dessus la table basse.

— Qu’est-ce que tu trafiques avec Tod ?

— Comment ça, avec Tod ? fis-je, éberluée.

C’est alors que je compris ce qu’il voulait dire et je baissai les yeux. Je n’avais rien fait de mal — à part entrer sans autorisation à Lakeside et aider une patiente à s’échapper — mais je voyais parfaitement où il voulait en venir. Inutile de me voiler la face.

— Ne le laisse pas faire ça, Kaylee.

— Je ne le laisse rien faire du tout.

D’un coup, tous les événements de la journée, les risques encourus et les révélations qui en découlaient vinrent peser sur moi comme une chape de plomb. J’étais épuisée, perturbée et morte de peur.

— Je ne vois pas l’intérêt de cette conversation. Ni pour toi ni pour moi. Je suis désolée de t’avoir posé un lapin, mais il ne s’est rien passé avec Tod.

Nash tiqua.

— Mais tu es au courant de ce qu’il ressent ?

— Je crois que j’ai compris. Pas aussi vite que je l’aurais dû, c’est vrai. Cela dit, si je n’étais pas obligée de me coltiner Cauchemars, démons et incubes, j’aurais peut-être pu trouver un moment pour me poser et voir ce qui se passait dans la tête des rares personnes autour de moi qui n’essaient pas de me tuer.

— Si tu as compris, pourquoi traînes-tu encore avec lui ? Comment suis-je censé interpréter cela ?

— C’est mon ami, Nash.

Styx s’agita dans son sommeil et je reportai mon attention sur elle. Si seulement ma vie avait pu être aussi simple que la sienne ! Manger. Dormir. Grogner sur les gens qu’on n’aime pas. La simplicité avait tout de même du bon.

— Non, dit Nash farouchement.

Il se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux en cherchant mon regard.

— Il est amoureux de toi, Kaylee.

— C’est…

Un instant. Amoureux ? Je n’y avais jamais songé en ces termes. Je ne m’étais pas rendu compte…

Mon cœur bondit et, dans le même temps, mon estomac chavira ; j’hésitai sur la façon dont je devais interpréter ces réactions.

— Non, dis-je, c’est faux.

J’essayais de chasser certaines images de mon esprit : la main de Tod dans la mienne tandis que nous marchions, invisibles, dans les couloirs de Lakeside, le moment où il m’avait enlevée de justesse avant qu’Avari puisse me mettre le grappin dessus, ou ces nuits qu’il avait passées à veiller avec Emma et moi pour s’assurer que personne n’allait de nouveau prendre possession de mon amie. Ou encore cette fois où il m’avait soutenu que Nash et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre…

— Et même si c’était le cas, qu’est-ce que ça change, Nash ? Je vais mourir dans quelques jours et, ensuite, rien de tout cela n’aura plus d’importance.

Alors ne pourrait-on pas faire semblant de ne rien savoir, juste quelques jours de plus… ?

— Pour moi, c’en aura.

Il semblait abasourdi, comme si je venais de lui décocher un coup de poing dans l’estomac. Comment les choses étaient-elles soudain devenues à ce point compliquées ?

— Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

J’avais l’impression que ma tête allait exploser.

— En fait, je voulais…

— Je n’aime pas te savoir seule avec lui, coupa-t-il.

Un brusque accès de colère me saisit, et les excuses que je m’apprêtais à lui présenter s’évanouirent aussitôt.

— Tu veux dire, comme toi et Sabine ? Comme quand vous restez seul tous les deux alors qu’elle est amoureuse de toi ?

Nash roula des yeux exaspérés et se cala contre le dossier du fauteuil.

— Ce n’est pas la même chose.

— Tu as raison, répondis-je.

Je pris Styx dans mes bras, me levai puis me dirigeai d’un pas décidé vers la cuisine.

— Sabine a détourné mes rêves et tenté de me vendre au monde des ténèbres pour pouvoir t’accaparer. Tout ce qu’elle dit est destiné soit à nous éloigner l’un de l’autre, soit à t’attirer dans son lit. Tod, lui, n’a jamais essayé de te blesser et il ne s’est pas non plus déshabillé pour me sauter dessus, loin de là. Alors, oui, je suppose qu’en effet ce n’est pas la même chose.

Le fauteuil grinça dans mon dos et j’entendis le bruit des pas de Nash tandis qu’il me rejoignait.

— La différence entre Tod et Sabine, c’est qu’elle ne s’en cache pas. Tu sais ce qu’elle a derrière la tête et tu sais pourquoi. En revanche, tu n’as aucune idée des ficelles que Tod peut tirer dans ton dos jusqu’à ce que, sans crier gare, tu te retrouves exactement là où il veut que tu sois.

— Il ne tire aucune ficelle, Nash. Il m’aide juste à résoudre un problème important. Et si je me retrouve ailleurs qu’ici, ce n’est pas parce que lui en aura décidé ainsi. Ce sera parce que moi, je l’ai voulu.

Je posai Styx par terre et, quand je me redressai, Nash était planté devant moi, bras croisés, les yeux rivés à moi.

— Bon sang, mais qu’est-ce que tu essaies de me dire, exactement ?

Ce que je voulais lui dire ? Je ne le savais pas vraiment, c’était venu comme ça, spontanément… comme s’il fallait que ça sorte.

Je m’appliquai à respirer calmement, tâchant de chasser toutes les pensées parasites — tous les petits problèmes que je n’aurais pas le temps d’affronter. Pour finir, je soupirai et lui expliquai :

— Ça ne veut rien dire, sinon que j’avais besoin d’aide et qu’il est venu quand je l’ai appelé. C’est ce que font généralement les amis.

— Si tu avais besoin d’aide, pourquoi tu ne m’as pas demandé, à moi ? Pourquoi ne me demandes-tu plus jamais mon aide, Kaylee ?

— Je…

Ma phrase mourut sur mes lèvres. Je ne trouvais pas les mots ni le raisonnement qui allait avec. J’avais demandé leur aide à Tod et à Alec au sujet de Beck. Bon sang, j’avais carrément demandé de l’aide à Sabine. Mais j’avais dit à Nash d’aller à son entraînement de base-ball pendant que nous autres menions ensemble notre petite enquête. Se pouvait-il qu’il ait raison ? L’avais-je mis à l’écart ?

Si oui, ce n’était pas volontaire. En fait, je ne m’étais même pas aperçue de son absence tant j’étais concentrée sur le cas de Beck et persuadée que Nash ne pouvait m’être d’aucune aide à ce sujet. Il ne pouvait pas deviner l’identité de Beck en lisant ses peurs. Il ne possédait aucune information de fond sur les incubes, et il ne pouvait me faire pénétrer sans être vue dans l’enceinte de l’hôpital psychiatrique.

— En l’occurrence, tu ne pouvais pas m’aider, finis-je par dire. J’avais besoin de Tod.

Mon raisonnement était d’une logique sans faille ; alors pourquoi me sentais-je tellement coupable de lui assener cette vérité ?

Des spirales de colère se mirent à tournoyer dans les prunelles de Nash.

— Tu avais besoin de Tod. Est-ce que tu t’entends ? C’est de moi que tu es censé avoir besoin !

Le rythme de mon cœur s’accéléra davantage, et je crus que ma poitrine allait exploser.

— Ça n’a rien à voir.

La situation m’échappait. En dépit de mes efforts pour mettre ma vie en ordre avant qu’elle touche à son terme, les événements qui se succédaient prenaient un tour catastrophique, et j’avais beau me démener comme un beau diable, je ne maîtrisais plus rien.

L’air insatisfait, Nash me regardait, attendant que je poursuive. Mais, à ce moment, Styx commença à geindre en lançant des regards insistants qui allaient de moi au réfrigérateur dont j’agrippais si fort la poignée que mes mains blanchissaient aux jointures. La petite créature avait faim. Pour changer. Et prendre soin d’elle était beaucoup plus simple que de m’occuper de Nash.

J’ouvris le frigo et attrapai un rôti cru sur l’étagère du bas. Styx préférait le gibier, mais comme nous étions à court, le bœuf ferait très bien l’affaire. Tant que la viande n’était pas hachée, en tout cas : Styx ne voulait pas seulement se nourrir ; elle voulait planter ses crocs minuscules dans la chair et la déchirer elle-même à belles dents. Faute de quoi, elle aurait été constamment hargneuse, comme Cujo, que sa maîtresse nourrissait de viande hachée.

— Est-ce que tu l’aimes ? demanda Nash.

Il s’appuya contre l’îlot de la cuisine et je fermai les yeux. Si seulement j’avais le pouvoir d’effacer cet instant à jamais et d’agir ensuite comme s’il ne s’était rien passé ! Mais, quand j’ouvris les yeux, rien n’avait changé : la réalité était là et me défiait de l’affronter.

J’entrepris d’ôter l’emballage du rôti pendant que Styx, à mes pieds, jappait d’impatience. Je déposai une petite tranche de bœuf dans sa gamelle et elle y enfouit le museau, grognant comme si sa nourriture était encore vivante, avant d’arracher de petits morceaux de viande qu’elle avala tout rond, à la façon d’un chat plutôt que d’un chien.

Ce fut alors qu’une voix détestable s’éleva et me fit sursauter.

— Tiens, tiens, il y a de l’eau dans le gaz ?

Assis sur la table de la cuisine, Thane me dévisageait en souriant. Non seulement Styx n’avait pas donné l’alerte, mais elle semblait ne pas s’être aperçue de son apparition.

— Oui, de toute évidence, même le grand méchant Faucheur ne fait pas le poids devant une gamelle de viande fraîche, admit-il avec ironie en me voyant considérer le chien.

Nash me relança :

— Kaylee…

Il avança d’un pas pour se mettre dans ma ligne de mire et attirer mon attention, sans se douter de la présence de Thane.

— Tu l’aimes ?

— Tu aimes qui ?

Thane se leva et traversa Nash de part en part. Je frémis, dégoûtée par la vision révoltante de leurs deux corps qui, un instant, s’étaient… amalgamés.

— C’est important ? demandai-je.

Je m’appliquai à remballer le reste de la viande, luttant désespérément pour ignorer cette nouvelle intrusion dans ma vie privée du Faucheur désigné pour me tuer.

— Evidemment, répondit sèchement Nash. Pourquoi ça ne le serait pas ?

Je rangeai le rôti dans le frigo et fis volte-face, m’efforçant de ne pas faire payer à Nash la rage que m’inspirait Thane.

— Parce que, dans trois jours, je serai morte, et que, dans ce contexte, ma réponse à ta question n’a aucun intérêt.

— Bien dit ! s’écria Thane.

Sa voix résonna comme un coup de tonnerre dans la pièce, mais je fus seule à l’entendre.

— Elle en a pour moi, insista Nash. Et elle en aura encore dans trois jours, parce que Tod, lui, sera toujours là ; chaque fois que je le regarderai, je saurai ce qu’il ressentait pour toi et je me demanderai si ce sentiment était réciproque. Je ne pourrai pas m’ôter de la tête que mon propre frère essayait de me piquer la fille que j’aime. Alors réponds-moi ! Tu l’aimes ?

— Oh, mais il a un frère, lui ? s’exclama Thane.

Il était tout près de moi, son épaule touchait presque la mienne.

— J’adore les vaudevilles, ajouta-t-il.

Je fis de mon mieux pour ignorer le Faucheur et me concentrer sur Nash.

— Premièrement, je ne suis pas un objet qu’on peut s’approprier ou voler.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, riposta Nash.

— Deuxièmement, Tod n’essaie pas de me voler à toi. Avec ta mère, tu es tout ce qu’il lui reste au monde, et je ne crois pas qu’il te ferait du mal intentionnellement.

— Je te rappelle que Caïn et Abel étaient frères…, argua Thane.

Je me tournai brusquement vers lui, tremblante de fureur et prête à répliquer. Mais, avant que j’aie pu dire un mot, Nash s’était aperçu de mon manège.

— C’est lui ? Il est là ? dit-il, abasourdi. Il est en train de te parler, en ce moment ?

— Pourquoi Tod serait-il invisible ? demanda Thane. Dis-moi, tu n’as aucun ami humain, ou quoi ?

Je l’ignorai et soutins le regard de Nash.

— Non, ce n’est pas Tod. C’est…

— Oh-oh ! lança le Faucheur, narquois.

Il se rapprocha lentement de moi, son nez frôla ma joue au passage, m’arrachant un frisson de dégoût, tandis qu’il me murmurait :

— Si tu lui dis, je devrai le tuer. Et une fois que j’aurai enfreint une règle, je deviendrai un paria. Alors dis-moi ce qui pourra m’empêcher d’en enfreindre une autre, et encore une autre, et de te prendre… tout de suite ?

Il passa derrière moi et laissa traîner ses mains sur mes reins avec nonchalance. Je fermai les yeux, tâchant de contenir le haut-le-cœur que le contact de ses doigts m’inspirait.

— Kaylee ! hurla Nash. Réponds-moi !

Mais je ne pouvais pas. J’étais trop occupée à lutter contre l’horreur et la révulsion qui m’avaient assaillie.

— Ce sera donc notre petit secret, Kaylee, d’accord ? souffla Thane.

— Tod ! grogna Nash, les dents serrées.

Il fouilla du regard les moindres recoins de la pièce.

— Barre-toi d’ici !

— Ce n’est pas Tod, dis-je.

A côté de moi, le Faucheur se raidit.

— Il n’y a personne.

— Brave petite, chuchota Thane. A la prochaine…

Puis il disparut. Soulagée, je m’affaissai contre le comptoir.

— Mais alors, que se passe-t-il ? demanda Nash.

Mon cerveau se mit à tourner à plein régime : il fallait que je me concentre sur Nash et que j’oublie l’apparition de Thane et le choc qu’elle m’avait causé.

— Je ne sais pas, Nash. Je ne sais pas si j’aime Tod.

Pour être honnête, jusqu’à il y a deux heures, la question ne m’avait jamais effleuré l’esprit, parce qu’elle me paraissait hors de propos. Je n’étais ni Emma ni Sophie. Je n’étais pas, comme elles, dotée d’une poitrine voluptueuse qui attirait tous les regards masculins, et je ne me promenais pas en minijupe. Les garçons ne se bousculaient pas pour me courtiser. Nash était une exception. Il ne m’aurait jamais prêté attention si nous n’avions eu en commun d’appartenir à la même espèce. Par conséquent, je pensais impossible de susciter la convoitise de quelqu’un d’autre que lui.

En fait, jusqu’alors, l’inverse me paraissait autrement plus probable : qu’on me le vole, à moi.

— Aimes-tu Sabine ? demandai-je posément.

Je le défiai du regard ; ses accusations tiendraient-elles, face à la vérité ?

Nash s’éloigna d’un pas rageur en direction du salon.

— Sabine n’a rien à avoir avec ça.

Je le suivis, agacée.

— Je crois que si. Tu veux savoir ce que je pense, moi ?

Puis, sans lui laisser le temps de répondre, j’enchaînai.

— Je crois que tu es encore amoureux de Sabine, au moins un peu. Je pense que tu apprécies le fait qu’elle veuille à tout prix te récupérer, et que tu aimes flirter avec elle quand je ne suis pas là. Tu aimes jouer avec son attirance pour toi. Tu aimes jouer son jeu.

Je pris une profonde inspiration, étonnée de constater à quel point, maintenant, l’hypocrisie de Nash me mettait en colère.

— Mais je pense aussi que ça va plus loin que ça. Je sais combien c’était sérieux entre vous, et je ne crois pas qu’une relation pareille puisse réellement s’oublier. Pas complètement. Et tu le sais, toi aussi. Mais tu continues de passer du temps seul avec elle, dans ta chambre. Comme si vous vous mettiez l’un l’autre au défi de franchir le pas, en permanence, au-delà de l’amitié qui vous lie. Et maintenant, tu as le culot de me demander si j’aime Tod, alors que je vais mourir dans trois jours ?

Comment avions-nous pu, tous les quatre, en arriver à cette situation inextricable ? Et comment était-il possible que je n’aie rien vu venir ?

Interloqué, Nash me fixa longuement.

— Je te demande pardon, dit-il enfin. Je suis désolé d’avoir évoqué le sujet, c’était complètement déplacé, surtout maintenant. Et en ce qui concerne Sabine, je te jure que je n’ai pas l’intention d’avoir avec elle des relations autres qu’amicales. Mais comprends-moi : ça fait deux fois cette semaine que tu me poses un lapin et qu’ensuite tu débarques en compagnie de Tod. Et je sais qu’il est amoureux de toi. A force, je commence à croire que c’est réciproque… ?

Au ton de sa voix, je devinai qu’il me posait une question. Il persistait à vouloir une réponse. Et je ne voulais pas lui mentir. Mais ça changeait quoi, que Tod soit drôle et imprévisible, et qu’il soit là pour moi chaque fois que j’avais besoin de lui ? Qu’est-ce que ça pouvait faire, qu’il aime me voir monter au créneau face aux injustices, et qu’il ne me prenne pas pour une folle, même quand je l’embarquais en expédition à Lakeside ? Quelle importance qu’il ait passé des mois à mes côtés pour apprendre à me connaître au lieu d’essayer de me peloter dès le départ ?

Tout cela avait-il une quelconque importance ? Qu’avais-je à gagner à reconnaître la vérité — une vérité qui bouleverserait ma vie et mon cœur — alors que je n’aurais jamais la possibilité d’en profiter ?

Devais-je admettre que j’aimais Tod — mais ce n’était qu’une hypothèse — et faire par la même occasion une croix sur notre relation, à Nash et à moi —, tout cela pour rien ?

Si l’échéance de ma mort n’avait pas été aussi proche, les choses auraient été différentes. J’aurais pu prendre le temps de faire le point sur mes sentiments et de réfléchir aux conséquences à long terme.

Seulement voilà, je n’avais, en tout et pour tout, que trois jours à vivre…

— Nash, si je l’aimais, tu crois que je serais avec toi ?

Au lieu de répondre, Nash m’attira à lui et plongea son regard dans le mien. La panique m’assaillit. Je m’efforçai de la juguler en respirant profondément. Plus que tout au monde, je voulais éviter de blesser Nash.

— Alors tout va bien ? demanda-t-il.

Sans doute pour la première fois de ma vie de banshee, je parvins à maîtriser la danse de couleurs révélatrice dans mes yeux.

— Oui, tout va bien.

— Dans ce cas…

Il fronça un peu les sourcils, comme s’il n’était pas encore tout à fait convaincu. Puis :

— Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que nous sommes absolument seuls dans cette maison.

Il m’étreignit et, bien que personne ne puisse nous entendre, me chuchota à l’oreille :

— Je propose que nous allions dans ta chambre… J’en connais ici qui ont exprimé certains souhaits…

Deux heures plus tôt, je l’aurais conduit moi-même dans cette chambre, la tête pleine d’images à me donner le vertige, le corps brûlant. A présent, l’idée me paraissait presque indécente. Tod avait raison : je ne voulais coucher avec Nash que pour pouvoir me dire que je l’avais fait. Pour savoir à quoi ça ressemblait.

Nash, lui, penserait que c’était par amour. Mentir pour éviter de le blesser m’était difficile, et je ne le faisais que parce que, dans quelques jours, je serais partie et que les deux frères risquaient de se haïr trois cents ans durant.

Mais coucher avec Nash pour de mauvaises raisons était encore une autre histoire. Je ne pouvais pas.

Je me résolus donc à prendre quelques libertés avec la vérité, une fois de plus.

— La journée a été longue, et je meurs de faim. Si on commandait plutôt des plats chinois ? On pourrait dîner en regardant un film ? C’est toi qui choisis.

Nash fit la moue.

— Je pensais que tu avais envie qu’on soit ensemble.

— J’en avais envie. J’en ai toujours envie. C’est juste que… Pas ce soir.

Certes, il ne me restait guère d’autres soirées ; je les gérerais comme elles viendraient.

— Tu es toujours en colère après moi au sujet de Tod ?

— Non. Nash, tout cela n’a rien à voir avec Tod, et je ne suis pas en colère contre toi. Tout va bien.

C’était sans doute le plus gros mensonge que j’aie jamais proféré.

Il me considéra d’un air sceptique puis, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il finit par déposer un baiser sur mon front.

— Tu commandes à dîner, je choisis le film. Peu importe ce que nous faisons. Tant que nous sommes ensemble, ça me va.

A ces mots, la culpabilité s’abattit une fois de plus sur moi, plus pesante que jamais.



***

— Quand tu étais petite, tu appelais ça des « cœurs d’or », lança mon père.

Je levai les yeux de la pâtisserie dorée que j’avais entamée. Il se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine.

— Salut, papa. Où étais-tu passé ?

Il avait une sale tête, livide. Ses yeux étaient rougis et cernés. Qu’avait-il fait, toute la nuit ?

— Je chassai le miracle.

Il soupira et s’avança d’un pas lourd. Il visait la cafetière.

— Très bien, dis-je tandis qu’il se servait un café. Et dans la journée, tu étais où ? M. Ryan a laissé un message sur le répondeur. Il dit que si tu ne vas pas travailler aujourd’hui, tu es viré. Tu es allé au boulot, cette semaine, au moins ?

Il avala une gorgée de café.

— Travailler ? J’ai plus important à faire ces jours-ci, Kaylee. Malheureusement, il semblerait que l’Univers conspire pour que tu restes le seul miracle dans ma vie.

Je hochai silencieusement la tête, luttant pour contenir mes larmes.

— L’Univers est toujours vainqueur, papa. Tu ne peux rien y faire.

Les mains fermées sur sa tasse fumante, il me dévisagea, buté. Pour finir, il poussa un long soupir et s’accouda au comptoir.

— Et si tu séchais l’école, aujourd’hui, qu’on passe un peu de temps ensemble ? Juste nous deux ? Il y a une diffusion de l’intégrale d’Alien à la télé, Alien Vs. Predator compris. On pourrait se commander des pizzas et les dévorer en regardant le massacre.

Les larmes me brouillaient la vue. Mon père refusait d’admettre qu’il ne pouvait rien faire pour me sauver, et cette offre qu’il me faisait, ce tête-à-tête qu’il me proposait maladroitement, c’était énorme pour quelqu’un d’aussi pudique que lui. J’avais vraiment envie de dire oui. De rester en pyjama et de regarder la télé toute la journée en compagnie de mon père, pour la dernière fois de ma vie. Seulement voilà… je devais me rendre au lycée pour orchestrer la destruction d’un monstre du monde des ténèbres déguisé en prof de maths.

— Je ne peux pas, dis-je en avalant la dernière bouchée de mon gâteau. Et toi, il faut que tu ailles travailler.

— Ce soir, alors ?

Il faisait de son mieux pour masquer sa déception, mais une mince spirale de couleur dans ses yeux trahissait sa contrariété.

— Je peux l’enregistrer, proposa-t-il.

— Non, tu ne peux pas.

Depuis un mois que nous avions acheté l’enregistreur numérique, il n’avait même pas encore compris comment changer de chaîne.

— Mais moi, oui. Tu t’occupes des pizzas et, en rentrant du lycée, je suis tout à toi.

De toute façon, je n’avais pas l’intention de faire mes devoirs. Plus jamais.

— Vendu.

Il sourit et, pendant quelques secondes, la fatigue disparut de ses traits. Mais, quand il pencha de nouveau la tête pour avaler une gorgée de café, je vis combien il était las. Ces derniers jours avaient été pour lui une véritable épreuve. Pour la première fois, je réalisai que, finalement, dans cette tragique histoire, j’avais peut-être le beau rôle. Dans quelques jours, j’en aurais fini avec tous mes problèmes. Mon père, en revanche, allait devoir surmonter ma mort — et son échec à me sauver la vie — le restant de ses jours.

Il fallait que je parle, que j’arrive à lui dire combien je l’aimais… Hélas, la sonnette de l’entrée retentit avant que j’aie pu dire un mot.

Mon père se figea et ouvrit la bouche, sans doute pour me demander qui était à la porte ; mais, d’un pas vif, je me précipitai dans l’entrée sans lui laisser le temps de parler. Nash et Sabine se tenaient sous le porche. Derrière eux, je vis la voiture de la mara garée dans l’allée.

Je m’effaçai pour les laisser entrer.

— Bonjour, monsieur Cavanaugh, dit Sabine en se laissant tomber dans le canapé où Nash avait déjà pris place.

Mon père versa le reste de son café dans un Thermos avant de répondre :

— Vous êtes bien matinaux, tous les deux. Tout va bien ?

Il attrapa ses gants de travail, puis ses clés. Il ne tolérait la présence de Sabine, malgré les vibrations sinistres qu’elle dégageait quand elle était en colère ou inquiète, que parce qu’il ignorait ses manœuvres vis-à-vis de moi et de Nash. Et aussi, sans doute, parce qu’il se sentait désolé pour elle — cette pauvre fille coincée dans une famille d’accueil uniquement motivée par les aides financières du gouvernement. Ce qu’il ignorait également, naïf qu’il était, c’était que Sabine se satisfaisait tout à fait de la liberté que lui accordait cette famille de pacotille.

Ce que personne ne savait, en revanche — sauf Nash, peut-être, mais il n’en avait jamais rien dit —, c’était par quels moyens elle avait pu se procurer sa voiture, alors qu’elle ne travaillait pas et ne disposait que de très peu d’argent de poche.

— On a un travail à faire pour le lycée, aujourd’hui, expliquai-je.

Techniquement, ce n’était pas faux. Mais si je disais à mon père toute la vérité sur ce prétendu « travail », il refuserait de se rendre à l’usine et perdrait son emploi, ce qui, une fois que je serais partie, ne lui laisserait aucune ressource pour subsister.

— D’accord.

Mon père me dévisagea depuis l’entrée, une main sur la poignée de la porte.

— Dites-moi ce que vous avez en tête. Sans mentir.

J’aurais dû savoir qu’il me connaissait suffisamment pour deviner que je ne disais pas tout à fait la vérité.

— Tu n’as pas besoin de le savoir.

— Dis-le-moi quand même.

— J’ai acquis le statut de mineure émancipée, tu te rappelles ?

Je lui adressai un demi-sourire qui le laissa de marbre.

— Et de toute façon, en deux jours, que peut-il m’arriver de grave ?

Ma réflexion ne sembla guère lui plaire.

— Si je me souviens bien, ce statut expire dans moins de quarante-huit heures. Vendredi matin, je compte sur toi pour que tu me racontes tout au petit déjeuner.

— Marché conclu.

Personne n’osa dire ce que nous pensions tous tout bas —, que cette fois, je ne serais pas là pour confesser mes méfaits et accepter la punition.

Alec frappa à la porte quelques minutes après que la voiture de mon père eut disparu au bout de la rue, exactement comme je l’avais prévu.

— Voilà, je suis là, lança-t-il en entrant dans le salon. Quel est l’objet de cette réunion au sommet ?

Je fermai la porte derrière lui.

— J’ai parlé à une autre victime de Beck, hier soir, à Lakeside, et on se disait que tu avais peut-être des éléments d’informations à nous fournir.

Alec me fixa un instant. Puis il regarda Sabine et Nash. Puis moi, de nouveau.

— Tu ne comptes pas lâcher l’affaire, pas vrai ?

Je secouai la tête.

— Très bien. D’abord, il va falloir que tu me nourrisses. Je n’ai eu le temps ni de manger ni de fermer l’œil depuis que je suis rentré du travail.

Il faisait partie de l’équipe de nuit dans l’usine où travaillait mon père.

— Pancakes ?

— Et des litres de café.

Pendant que je décongelais une boîte entière de pancakes aux pépites de chocolat, Nash prépara du café frais et je le mis au courant :

— La fille que je suis allée voir hier, dis-je, s’appelle Farrah Combs et elle est enceinte jusqu’aux yeux. Le bébé est de Beck. A en croire Lydia, les infirmières affirment que c’est un garçon. Ce qui signifie que c’est un incube, n’est-ce pas ?

La bouche pleine, Alec acquiesça avant de lécher un résidu de chocolat sur sa lèvre inférieure.

— Qui est Lydia ? demanda Nash en s’installant entre Sabine et moi, une assiette à la main.

— La compagne de chambre de Farrah. Je l’ai rencontrée pendant mon séjour à Lakeside.

— D’accord, donc Beck va l’avoir, son bébé, dit Alec d’un air blasé. On dirait que ce massacre va se résorber de lui-même. Une fois que Beck aura eu ce qu’il voulait, vous serez débarrassés de lui, au moins pour le prochain siècle.

— Pas question, rétorqua Sabine avec virulence. Il ne va pas s’en tirer comme ça, avec un happy end. Il faut qu’il paie pour ses crimes !

Je me retins — mais tout juste — de souligner qu’elle-même n’avait pas payé pour ses propres méfaits et que, du coup, sa colère sonnait un peu creux, du moins, à mon oreille.

— Il n’y aura ni happy end ni bébé. D’après Tod, il est extrêmement difficile de mener un bébé incube à terme. Quand la mère ne fait pas de fausse couche, le bébé la rend folle — littéralement — ou la tue. Farrah a tiré la mauvaise carte sur les deux plans. Si elle et son bébé sont restés en vie aussi longtemps, c’est uniquement parce que Lydia est un syphon et qu’elle a pris en charge une partie des souffrances de Farrah. Mais, maintenant qu’elle est partie, Farrah et l’enfant vont mourir et Beck retournera à la case départ. Autrement dit, il demeure dangereux et nous devons nous débarrasser de lui.

— Attends, où Lydia est-elle allée ? demanda Nash en découpant d’une main absente ses pancakes en petits triangles.

— Euh… Tod et moi l’avons plus ou moins aidée à… s’échapper.

— Tu as aidé une patiente à s’enfuir de l’hôpital psychiatrique ? répéta Alec, qui en oublia de porter sa cuiller à sa bouche.

Sabine fit basculer sa chaise en arrière, en équilibre sur deux pieds.

— Je ne pensais pas que tu aurais le cran de faire un truc pareil !

— Elle n’avait rien à faire dans cet endroit, pas plus que moi à l’époque, expliquai-je.

La mara eut une moue amusée.

— Intéressant, comme formulation, Kay…

Je la fusillai du regard sans répondre ; je refusais de me laisser distraire.

— Le problème, c’est que Farrah ne peut pas garder le bébé sans l’aide de Lydia, et dès que Beck aura compris qu’il va perdre son fils — si ce n’est pas déjà fait —, il va passer à la vitesse supérieure. Si Farrah est enceinte de sept mois, et en supposant qu’elle est l’une de ses premières victimes, il a déjà épuisé plus de la moitié de sa période de fertilité sans succès. Comme il doit être aux abois, il va probablement jouer le tout pour le tout et s’en prendre à toutes les filles qui tomberont sous son Charme. Or, la dernière chose dont notre lycée a besoin, c’est une série de fausses couches démoniaques.

— N’empêche que la fausse couche semble être un moindre mal, vu les dangers qu’implique une vraie grossesse, dit Sabine.

— Je ne sais pas, répondis-je.

Je repensai à ce que Danica m’avait confié à l’hôpital.

— La fausse couche qu’a subie Danica a provoqué tellement de dégâts dans son corps qu’elle ne pourra plus avoir d’enfant. Plus jamais. Et je commence à me demander si son cas est exceptionnel ou si c’est juste une conséquence connue des actes d’un incube.

Je consultai Alec du regard ; Sabine et Nash firent de même. Il avala une bouchée de pancake puis expliqua :

— Ce genre de séquelles est en effet assez typique d’une fausse couche incube, et, il y a quelques siècles, ç’aurait été bien pire. Sans les progrès de la médecine moderne, ta camarade de classe serait morte d’une hémorragie. Au moins, elle est vivante.

— Tu parles ! Je suis sûre que Danica serait ravie d’entendre combien elle a de la chance.

Un peu dégoûtée, je repoussai mon assiette sans avoir touché à son contenu.

— Bon sang, siffla Sabine, moi aussi, je dois me nourrir pour survivre, mais je n’ai jamais rien fait d’aussi abominable. Je le jure.

Je décidai de passer sous silence ses nombreuses tentatives pour briser ma relation avec Nash, même si je trouvais cela particulièrement « abominable ».

— C’est ça que tu penses de moi ? demanda-t-elle avec calme, comme si elle avait lu dans mes pensées. Tu me vois comme une espèce de monstre ?

— Non.

Elle en resta là mais je savais qu’elle ne me croyait pas ; à son expression, je voyais qu’elle était blessée. Même bien plus que je ne l’aurais imaginé.

— Les dommages physiques affectent malheureusement les femmes qui ne sont pas assez robustes pour mener un bébé incube à terme, reprit Alec pour nous ramener au sujet. Les femmes jeunes et en pleine santé sont donc des proies idéales ; elles ont plus de chances de vivre jusqu’à la naissance de l’enfant.

— Ça explique pourquoi Beck a choisi d’enseigner dans les lycées, conclut Nash.

Quelle horreur…

Alec haussa les épaules.

— L’âge de ses victimes ne veut sans doute pas dire grand-chose pour lui. Je vous rappelle que, il y a deux cents ans, on mariait les jeunes filles de quinze ans.

Je croisai les bras, réprimant un frisson.

— Eh bien, maintenant, c’est illégal.

— A moins d’être complètement idiot, il a dû prendre cet élément en compte, rétorqua Sabine. Et s’il était idiot, nous aurions découvert qu’il draguait les élèves bien avant que l’une d’entre elles ne fasse une fausse couche en plein cours. De toute façon, si le cas de Danica n’est pas une exception, il s’attaque à des élèves de première et de terminale — autrement dit, des filles qui sont très proches de l’âge de la majorité sexuelle, ou qui l’ont déjà atteint. Et cet âge, au Texas, est de dix-sept ans, au cas où tu te poserais la question.

Je lui lançai un regard noir.

— Je le savais, figure-toi.

— Ce que je veux dire, c’est que, même s’il craignait le système judiciaire humain — et ce n’est pas le cas… même moi, je n’en ai pas peur —, il ne fait rien d’illégal, techniquement. Il pourrait se faire virer du lycée mais, franchement, c’est sans doute le cadet de ses soucis. Il veut un fils, pas un poste jusqu’à la retraite.

— Très bien. Nous sommes donc d’accord pour penser qu’il va essayer de s’attaquer à d’autres filles, et pas seulement à Emma, dis-je pour résumer.

— Et si on en croit la logique de Sabine, sa prochaine victime sera probablement une élève de première ou de terminale, ajouta Nash.

— Il la choisira parmi les élèves de sa classe, poursuivit la mara. Ce sera une fille qui a suffisamment de mal en maths pour avoir besoin d’un suivi personnel. De cette façon, l’intérêt qu’il lui porte passera pour strictement scolaire.

Nash repoussa son assiette vide.

— N’oublions pas le contexte familial. Il jettera de préférence son dévolu sur une élève dont les parents sont peu présents. Tu as dit que le père de Farrah était routier, et donc souvent absent, pas vrai ? Et sa mère est morte, non ? Quant à celle de Danica, elle est à l’hôpital depuis un moment. Par conséquent, elle n’a pas pu remarquer ce qui se tramait entre sa fille et Beck.

— Oui, mais Mme Sussman n’est dans le coma que depuis quatre semaines, et Danica affirme qu’elle a passé la nuit avec le père de son bébé il y a un mois, objectai-je. Il est donc tout à fait possible que Danica ait été enceinte avant que sa mère tombe malade. Ou du moins, à peu près au même moment…

Je laissai ma phrase en suspens : une autre idée venait de me traverser l’esprit. Je repoussai brusquement ma chaise et me dirigeai dans le salon, où se trouvait mon ordinateur portable. Je le sortis de sa housse.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sabine.

De retour dans la cuisine, je posai le portable sur la table et l’allumai, avant de me rasseoir.

— Selon l’infirmière, la mère de Danica est en état de mort cérébrale. Et la mère de Farrah est carrément morte.

— Tu crois que ce n’est pas une coïncidence ? s’enquit Nash en rapprochant sa chaise de la mienne pour mieux voir l’écran où venait de s’afficher la page d’accueil de mon navigateur.

— Les amis, qu’avons-nous tous appris sur les coïncidences ?

— Qu’elles n’existent pas, marmonna Nash.

Dans le formulaire de recherche, je tapai quelques mots-clés : « Combs », « Farrah », « nécrologie », « Crestwood » et « Texas ». Puis j’appuyai sur « entrée ».

Les résultats commencèrent à apparaître sur l’écran. Le troisième lien de la liste menait à la rubrique nécrologique de la version en ligne du Dallas Morning News. Le nom de Lynne Combs y apparaissait.

— Là, dit Nash en désignant le lien.

Je cliquai ; Sabine et Alec se levèrent pour regarder par-dessus mon épaule tandis que je lisais à voix haute :

— Lynne Erica Combs, 38 ans, est décédée à son domicile le 29 août. Elle laisse derrière elle sa fille, Farrah Combs, et son mari, Michael Combs, de Crestwood, Texas, ainsi que sa sœur, Emily Meyer, de Dallas, Texas.

— Août, dit Sabine pendant que je faisais une copie d’écran. Ça fait presque sept mois.

Je refermai mon portable sans prendre la peine de l’éteindre.

— Lydia a dit que Farrah était enceinte de vingt-huit semaines. Ça fait tout juste sept mois, non ?

Avec un hochement de tête, Nash demanda :

— Vous pensez à la même chose que moi ?

— Il s’est servi des mères pour se nourrir et des filles pour procréer ! dis-je d’une traite.

Cette idée me donna la nausée. Je ravalai un haut-le-cœur, bien contente de n’avoir rien mangé. Puis je me tournai vers Alec. Je ne l’avais jamais vu aussi sinistre — et ce n’était pas rien, quand on pensait à ce qu’il avait dû endurer au cours des vingt-cinq dernières années.

— Alors, ça te suffit, comme preuves ? On peut lui régler son compte, maintenant ?

Alec acquiesça et nous considéra les uns après les autres.

— Faites-lui la peau.
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— J’ai rendez-vous avec M. Beck ce soir après les cours, annonça Emma en ouvrant une cannette de Coca.

— Dans tes rêves ! m’exclamai-je.

Sabine étouffa un éclat de rire.

Emma posa son soda sur la table et m’adressa un regard furieux.

— Est-ce que la phrase « Tu n’es pas ma mère » te dit quelque chose ?

— Non. Absolument pas, répliquai-je avec un demi-sourire.

— Absolument pas quoi ? lança Nash.

Il posa sur la table son assiette remplie de nuggets de poulet et de purée de pommes de terre puis s’assit auprès de moi. Emma se tourna vers lui avec l’air de s’être soudain découvert un allié.

— M. Beck me donne un cours particulier ce soir…, commença-t-elle.

Nash me lança un regard dubitatif.

— Tu crois que c’est une bonne idée ?

— Pourquoi tu le lui demandes à elle ? s’enquit Emma, tandis que Sabine, silencieuse, pour une fois, semblait prendre un immense plaisir à observer la scène.

— Pardon.

Nash trempa un morceau de poulet dans la sauce et me regarda de nouveau.

— Je me demandais si tu lui avais tout dit…

— Je lui ai tout raconté. Au sujet de Beck, précisai-je en voyant Nash afficher une mine perplexe.

Ce matin, juste avant les cours, j’avais mis Emma au courant de l’essentiel de nos découvertes. J’avais espéré que cela suffirait à la dissuader de mettre son plan à exécution. En revanche, devais-je ou pas lui parler de l’échéance de jeudi ? Je ne voulais pas qu’elle passe les deux prochains jours à se lamenter sur mon sort, mais je n’avais pas non plus envie que ma mort la prenne par surprise.

— Ecoute, tu n’as pas tellement le choix si tu veux coincer Beck, souligna Emma. Vous avez besoin de moi, les amis, poursuivit-elle. Sabine ne peut plus l’approcher, et même si Kaylee avait de mauvaises notes en maths — ce qui est loin d’être le cas —, elle n’est pas ce qu’on peut appeler une grande séductrice.

A ces mots, Sabine se mit à rire si fort qu’elle faillit s’étouffer avec ses chips.

— Je suis censée prendre ça comment ? demandai-je.

La mara toussa, les yeux larmoyants, avant d’expliquer :

— Je crois qu’elle veut dire que, sur une échelle de un a dix, tu obtiens un bon sept. Mais c’est un onze qu’il faut à Beck.

Je la fusillai du regard ; elle poursuivit, imperturbable.

— Ou alors, Emma sous-entend que ta virginité à toute épreuve te classe hors concours.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! protesta Emma.

J’étais trop furieuse contre Sabine pour laisser ma meilleure amie prendre ma défense sans que j’aie pu m’exprimer moi-même.

— Ferme-la ! ordonnai-je à la mara.

Mes compagnons de table me dévisagèrent, stupéfaits. Non que Sabine n’ait pas mérité ma semonce, mais il était rare que je lui tienne ainsi tête.

— Tant que tu n’auras rien d’intelligent à dire, tu vas la fermer ! J’essaie de régler toute cette histoire avant…

Je regardai Emma à la dérobée.

— … avant qu’il y ait d’autres victimes. Et j’en ai assez de tes coups bas, Sabine. J’en ai marre du lycée, de l’emploi du temps, et de tous ces cours qui ne me serviront à rien. J’en ai marre d’attendre l’inéluctable.

Aux tables voisines, quelques élèves se tournèrent vers nous. J’avais haussé la voix, je ne pouvais plus m’arrêter. Trop de choses se bousculaient dans ma tête, j’avais l’impression qu’elle allait éclater, et le seul moyen de faire redescendre la pression était de parler, et de tout balancer. Pour le coup, c’était réussi…

— Ça me soûle de penser à tout ce que je ne verrai pas et ne ferai pas, et je suis furieuse de n’avoir même pas le temps de faire les choses que je tiens à faire, tout ça parce que je dois passer sept heures par jour ici pour apprendre des trucs dont je ne me servirai jamais, juste au cas où ça me donnerait l’occasion de régler son compte à Beck. Et même si j’y arrive, personne n’en saura jamais rien. Je sais que ça ne devrait pas compter. Ce n’est pas moi l’important, dans l’affaire, n’est-ce pas ? Mais une part de moi souhaite égoïstement qu’on se souvienne d’elle pour ses bonnes actions. Je veux laisser ma trace ; qu’on sache que j’ai fait des choses importantes. Sauf que tel que c’est parti, je vais disparaître et le monde continuera de tourner comme si je n’avais jamais existé, et je ne serai même pas là pour le déplorer !

Sabine et Emma me regardèrent, bouche bée. A la limite de mon champ de vision, je vis ma cousine Sophie se lever de table et se diriger à grands vers le réfectoire, sans doute mortifiée que je me donne ainsi en spectacle et craignant que la honte ne rejaillisse sur elle.

Va te faire voir, Sophie.

Nash glissa un bras autour de ma taille et se pencha vers mon oreille ; mais à peine avait-il prononcé mon prénom que j’entendis quelqu’un applaudir.

Thane…

Il venait d’apparaître sur le banc, en face de moi, à côté d’Emma.

Surprise, je poussai un cri étouffé et m’éloignai précipitamment de la table. Nash tenta de me rattraper, mais je perdis l’équilibre et atterris sur le dos, haletante et désorientée.

Une salve d’éclats de rire s’éleva autour de moi. Je les entendis à peine. Emma et Sabine se levèrent pour s’assurer que j’allais bien. Nash m’aida à me lever et chassa les brins d’herbe collés dans mon dos. Il me parlait ; je n’arrivais pas à me concentrer sur ce qu’il disait. Plus loin, Thane s’était encore rapproché d’Emma. Si près que, s’il avait été matérialisé, elle aurait senti la chaleur de son corps.

— Toujours aussi amusante, Kaylee…, dit-il.

Puis il s’évanouit et, temporairement débarrassée de l’infâme personnage, je pus revenir à ce qui se passait réellement dans la cour.

Et là, appuyé contre le mur de brique en face de notre table, je vis Tod, les yeux rivés au point précis où se tenait Thane à l’instant. Il bouillait. Nos regards se croisèrent fugacement ; puis il s’évanouit à son tour.

— Kaylee, ça va ? demanda Emma une fois que je me fus rassise sur le banc.

— Oui.

Je me passai les mains dans les cheveux pour les recoiffer en me demandant si je ne ferais pas mieux de me cacher derrière mes mèches. Dans la cour, les élèves continuaient de m’observer. Je sentais les regards fixés sur moi.

— C’était quoi, ce pétage de plombs ?

Sabine me considérait sans rien dire. Pour une fois, elle n’arborait pas son petit sourire narquois.

— Rien. Désolée. Je suis juste un peu stressée, à cause de Beck. Et je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit.

Mon explication ne sembla guère convaincre Emma.

— Tu devrais peut-être rentrer chez toi et faire une sieste. Je suis sûre que Nash peut persuader l’administration de te laisser sortir.

Elle faisait allusion à l’Influence de Nash, un pouvoir qui pouvait, de temps à autre, se révéler très utile.

— Je n’ai pas le temps de faire la sieste. Ça va aller.

— Comment ça, tu n’as pas le temps ?

Reprends-toi, Kaylee.

— Tu comptes vraiment aller voir M. Beck après les cours ? demandai-je.

Emma demeura interdite pendant quelques instants, comme si le sujet la prenait de court.

Pour finir, elle hocha la tête.

— Arrête d’essayer de me dicter ma conduite.

Je poussai un profond soupir et soutins son regard.

— Emma, j’essaie seulement de te protéger. Mais si une grossesse, la stérilité ou la mort ne sont pas des menaces suffisantes pour te dissuader de jouer les appâts… je suppose que je peux comprendre.

Mon père avait tenté de me protéger du monde des ténèbres depuis son retour d’Irlande et j’avais déjoué chacun de ses efforts parce que ma sécurité — ou ma vie, carrément — ne me semblait pas digne d’être préservée si je ne les risquais pas au nom d’une cause plus importante. Emma ressentait la même chose ; qui étais-je pour entraver ses plans ?

— En revanche, ajoutai-je, si tu crois que je vais te laisser seule avec lui, tu rêves.

Elle n’était pas capable de résister au Charme maléfique de l’incube, et toutes ses bonnes intentions fondraient comme neige au soleil sitôt qu’il aurait décidé d’éveiller chez elle un désir auquel elle ne serait pas préparée, quand bien même elle y aurait mis toute la volonté du monde. En fait, il avait sans doute déjà commencé à l’attirer dans ses filets. Etait-ce pour cette raison qu’elle tenait tant à lui servir d’appât ? Pour pouvoir être près de lui ?

— Et donc, conclus-je, je n’ai pas le temps de faire la sieste.

— Merci.

En dépit de son attitude bravache, Emma semblait soulagée par mon offre.

— Vous trois, dit-elle, vous n’êtes pas les seuls à être révoltés par ce qu’il a fait à Danica. Alors, je n’ai peut-être pas le pouvoir de traverser vers le monde des ténèbres ou de faire agir les gens à ma guise, comme vous ; en revanche,je connais quelques astuces pour envoyer promener les mains baladeuses.

Elle marqua une pause, puis :

— J’ai quand même une question, avant de m’engager tête baissée dans ma première mission d’espionne…

Les yeux pétillants de malice, elle demanda alors :

— Vous avez découvert s’il a une queue fourchue, ou pas ?

***

Pendant la dernière heure de cours, je ne quittai pratiquement pas la pendule des yeux. Les aiguilles n’avaient jamais bougé aussi lentement. Quand la sonnerie retentit enfin, ma capacité à apprendre le français était arrivée à saturation. Aussi impatiente que moi, Emma se leva tellement vite que sa chaise grinça furieusement sur le sol. La sonnerie commençait à peine à faiblir que mon amie était déjà dans le couloir. Manifestement, elle était impatiente d’aller retrouver Beck, et son exaltation me rendait très, très nerveuse. J’allais courir la rejoindre quand Mme Brown, la prof de français, me barra le passage avant que j’aie pu sortir de la classe.

— Mademoiselle Cavanaugh, c’est la seconde fois cette semaine que vous n’avez pas fait vos devoirs.

— Je sais. Je suis désolée, dis-je.

Je lançai un regard furtif vers le couloir où Emma s’éloignait à toute allure, sa queue-de-cheval dansant au rythme de ses pas.

— Pouvons-nous en discuter plus tard ? poursuivis-je. Je suis un peu pressée.

— Nous allons en discuter maintenant !

Mme Brown eut un geste en direction de la porte, comme si elle allait la fermer. Si elle s’exécutait, j’étais piégée.

— Vous savez que je ne tolère aucun manquement concernant les devoirs, et je ne crois pas avoir eu à vous faire le moindre reproche à ce sujet depuis le début de l’année. Quelque chose ne va pas, Kaylee ?

— Non, tout va bien. Vraiment. Je vous promets que ça n’arrivera plus, mais il faut que j’y aille, maintenant. Je suis en retard pour… quelque chose.

Profitant qu’elle n’avait toujours pas fermé la porte, je fonçai dans le couloir noir de monde, ignorant Mme Brown, qui me sommait de revenir. En agrippant fermement la bretelle de mon sac à dos, je remontai le flot d’élèves qui se dirigeaient vers le parking, prenant garde à ne croiser aucun regard, à ne me laisser interpeller par personne qui puisse creuser encore mon retard.

Enfin, le couloir s’éclaircit. Je hâtai le pas et pris la direction de la salle de maths — juste au moment où Beck fermait sa porte.

Pas de chance ! J’avais espéré arriver avant lui pour pouvoir me cacher dans le placard de fournitures et garder un œil sur Emma. Ce plan était un peu enfantin, mais, au cas où les choses tourneraient mal, Nash et Sabine sauraient au moins où nous nous trouvions.

Seulement, à présent, la porte était fermée et je ne pouvais pas entrer sans être vue. A moins que…

Je posai mon sac et sortis mon téléphone de ma poche pour envoyer un SMS à Tod.

« @ lycée. Vi1 m’aiD. »

Tod répondait toujours dans l’instant, sans doute parce que, quand il n’était pas en train de faucher une âme ou de livrer une pizza, il n’avait rien d’autre à faire. Cette fois, cependant, alors qu’Emma avait besoin de nous deux, il ne semblait pas joignable.

Je me haussai sur la pointe des pieds pour regarder par la vitre. Beck était en train d’offrir à Emma la chaise à roulettes placée derrière son bureau. Mon amie lui sourit puis s’assit. Là, il contourna le bureau et vint se placer derrière elle, avant de se pencher par-dessus son épaule pour lui montrer quelque chose du doigt dans le livre de cours ouvert devant elle.

J’avais envie de vomir. Beckn’avait rien d’ouvertement pervers, mais le seul fait qu’un professeur se retrouve seul avec une de ses élèves dans une salle de classe, porte fermée, était déplacé en soi. Sans compter qu’une telle situation contredisait le soin que mettait Beck à paraîre « normal », selon ce que m’avait confié Farrah.

Donc Beck était aux abois. Il était passé à la vitesse supérieure. D’ailleurs, à voir l’expression béate qu’affichait Emma — elle le regardait, lui, et non le livre —, elle était en train de tomber dans le piège. Elle était sous le Charme. Même en sachant le mal qu’il avait fait à Danica et à Farrah, et à un nombre incalculable d’autres filles avant elles.

Beck leva la tête et, vite, je me cachai, le cœur battant la chamade, priant pour qu’il ne m’ait pas vue. Il fallait que j’agisse tant que le couloir était désert, ce qui ne durerait pas longtemps. Et Tod, qui n’avait toujours pas répondu à mon message ! Il y avait bien Sabine et Nash, dans la cour, seulement je ne voyais pas comment ils allaient pouvoir m’aider. C’était des pouvoirs d’un Faucheur que j’avais besoin. Ou, à défaut, j’userais des miens.

Qui ne valaient pas cher, en l’occurrence.

La gorge serrée d’appréhension, je fis quelques pas jusqu’au milieu du couloir, vérifiant au passage que personne ne m’observait. Jusque-là, tout allait bien.

Je n’avais aucune envie de passer dans le monde des ténèbres, un passage qui risquait d’avancer de deux jours la date de ma mort. Par-dessus tout, je ne voulais pas traverser ici, au beau milieu de mon lycée. L’expérience m’avait prouvé que l’établissement était le nouveau quartier général d’Avari — à moins que les choses aient changé au cours des six dernières semaines. Pourtant, je ne pouvais pas laisser tomber Emma.

Le bon côté des choses, c’est qu’en l’absence d’un malade mental qui me criait dessus, et d’un aide-soignant résolu à donner l’alerte, je disposais du calme nécessaire pour écarter mes peurs actuelles et me concentrer sur celles du passé — et ainsi invoquer mon chant.

Après quelques profondes respirations, je fermai les yeux et me remémorai la dernière mort dont j’avais été le témoin, la dernière âme pour laquelle j’avais chanté. Si l’on exceptait le bébé de Danica, il s’agissait de Mme Bennigan, décédée dans sa salle de cours le lendemain de la mort du prédécesseur de Beck à son propre bureau. Pendant qu’elle rendait son dernier souffle, je m’étais cachée, avec Nash, luttant pour retenir l’étrange cri que mon corps exigeait de pousser pour elle. Un chant qui montait à présent dans mon ventre, en souvenir d’elle.

La douleur s’installa dans ma gorge, à la fois familière et bienvenue : elle annonçait les prémices de mon chant — une version feutrée du hurlement banshee dont parlaient les légendes — avant qu’il ne sorte de ma bouche à plein volume. En l’occurrence, la situation requérait de la discrétion, de ce côté de la barrière comme de l’autre. Je ravalai donc le cri lui-même pour ne laisser passer qu’un gémissement à la fois suraigu et à peine audible qui se répercuta faiblement contre le panneau de la porte situé à ma droite. C’était un son qu’aucun humain n’aurait pu produire, et assez fin pour que personne ne m’entende.

Un brouillard gris monta de nulle part. L’outre-brume était un élément liminal — une représentation visuelle de l’entre-deux monde — et, tant qu’elle m’enveloppait, je n’étais entièrement présente ni dans le monde des humains ni dans celui des ténèbres. J’étais prise entre les deux, en compagnie des créatures fuyantes sinueuses et insaisissables qui traversaient sans cesse ce brouillard, et dont la présence était un rappel constant qu’il fallait bouger, dans un sens ou un autre.

Je fis un pas en arrière pour m’éloigner du mur et, sitôt que j’eus formulé une pensée claire et unique dans ma tête — Je veux traverser —, la brume se dissipa et le monde des ténèbres m’apparut brusquement, dans toute son horreur.

La première vision est toujours la pire — jusqu’à ce qu’on ferme puis rouvre les yeux, et que la seconde vision vous convainque qu’il faudra plus qu’un simple claquement de doigts pour mettre fin au cauchemar.

Autour de moi, le bâtiment était demeuré le même. La forte densité de la population en période scolaire expliquait que la réplique ténébreuse du lycée d’Eastlake soit presque la même que sa version originale dans le monde des humains. La seule vraie différence résidait dans l’usage que le monde des ténèbres faisait de ces bâtiments.

Dans la version ténébreuse d’Easlake, les murs du couloir menant aux salles de maths grouillaient de lierre pourpre, une masse de plantes grimpantes aux tiges sinueuses pourvues à intervalles réguliers de feuilles multicolores au pourtour cramoisi. Bien entendu, ces plantes étaient carnivores et prêtes à fondre sur le premier morceau de viande qui passerait à leur portée, qu’il soit ou non vivant. C’est pourquoi j’avais pris soin, avant de traverser, de me placer au milieu du couloir. Le véritable danger, cependant, résidait dans leurs milliers d’épines, fines comme des aiguilles, solides comme du titane, et aussi vénéneuses que des crochets de vipère. Une seule piqûre suffisait à inoculer dans le corps des victimes une toxine prédigestive destinée à dissoudre ses organes internes. Après cela, pour s’imprégner du cadavre, la plante n’avait plus qu’à se lover autour et à attendre que son repas se liquéfie comme de l’engrais liquide.

Quelques mois plus tôt, j’avais été piquée par une jeune pousse de lierre pourpre, et le semis de petites cicatrices qui cernaient ma cheville me rappelaient en permanence de ne plus jamais m’y frotter.

Malheureusement, de longues branches de lierre serpentaient en travers de la porte ouverte, bloquant de haut en bas l’entrée de la réplique ténébreuse de la salle où se trouvaient Beck et Emma. Je ne pouvais pas accéder au placard depuis lequel j’avais envisagé de retraverser, sans devoir au préalable me débarrasser de ce lierre. Et pendant ce temps, à chaque minute que je perdais dans le monde des ténèbres, Emma risquait de succomber davantage aux Charmes de l’incube.

Pendant d’interminables secondes, je restai plantée là, aux aguets. Quand le moment me parut enfin favorable, je remontai le couloir au petit trot, prenant soin d’éviter les tiges de lierre pourpre qui s’aventuraient plus loin des murs. Au passage, je jetai un coup d’œil dans les salles de classe, toutes ouvertes. Je bifurquai à droite et passai en courant devant le laboratoire de langues, avant de m’engouffrer dans le couloir desservant les classes scientifiques. Ce n’est qu’en constatant qu’une des trois salles de chimie était ouverte et exempte de lierre pourpre que je soufflai enfin. Seul un mince rameau s’étirait dans un coin, tout en haut de l’embrasure de la porte.

Les tabourets présents dans la version humaine de la salle avaient disparu, mais les paillasses surélevées, carrelées de noir, étaient toujours là. Pas la moindre trace de la faune ou de la flore du monde des ténèbres sur leur surface lisse.

J’ouvris les tiroirs et fouillai dans des amas de crayons, gommes, règles et bâtonnets mélangeurs sans rien trouver qui puisse m’être utile. Tout le matériel dont je pouvais avoir besoin était sous clé dans les armoires au fond de la salle.

Mais, en me retournant vers celles-ci, je m’aperçus que les cadenas n’avaient pas été répliqués dans la version ténébreuse du labo. Cela signifiait-il que les fournitures n’y seraient pas non plus ?

Consciente que le temps s’écoulait dans ma tête comme le sable dans un sablier, je traversai la pièce en courant et ouvris à la volée les portes de la première armoire. Là, je souris comme une idiote : les étagères étaient surchargées de fournitures !

J’attrapai une paire de gants épais en Néoprène puis tâtonnai entre les becs Bunsen et les tubes à essais avant de mettre la main sur une boîte remplie de ciseaux. M’emparant du modèle le plus grand que je trouvai, je pris ensuite une paire de lunettes de protection et la fixai sur mon visage, par précaution. Ensuite, je sortis de la salle en courant ; mes baskets ne faisaient aucun bruit sur le linoléum. Mais, à l’approche de la bifurcation, je me figeai brusquement : une voix familière s’élevait depuis une classe sur ma gauche. Le sang se glaça dans mes veines.

— Je crois que c’est le deuxième cadeau que tu m’apportes, dit Avari. Je vais finir par croire que tu cherches à gagner mes faveurs. Ou à implorer ma clémence.

— On ne peut implorer que ce qui existe, répondit une autre voix.

Des frissons me parcoururent. Tod. Pas étonnant qu’il n’ait pas répondu à mon message : il était dans le monde des ténèbres !

— Mmm, fit Avari.

Avec mille précautions, je me rapprochai de l’intersection du couloir.

— Tu n’es pas aussi stupide que tu le parais.

— C’est censé être un compliment, pour vous ? ironisa Tod.

Rien qu’au ton de sa voix, j’imaginais parfaitement son expression sarcastique et narquoise.

— Alors comme ça, on est potes, maintenant ?

Avari émit un raclement de gorge désagréable.

— Je retire mon dernier commentaire, dit-il.

— Je m’en fiche… Allez, prenez-le, que je puisse m’en aller d’ici.

— Ce n’est pas ça que tu m’as offert, et je n’ai pas encore ce que tu m’as demandé.

— C’est mieux que ce que je vous ai proposé ; quant à ce que je vous ai demandé, je n’en ai plus besoin. Et vous feriez mieux de vous dépêcher avant qu’il se réveille, sinon, vous n’arriverez jamais à le garder ici.

Bon sang, mais de quoi parlaient-ils ? Qui Tod avait-il amené à Avari ? Pourquoi passait-il un marché avec le démon qui avait juré de me posséder corps et âme ?

Je me tenais au milieu de l’embranchement entre les couloirs, plus vulnérable que jamais — le danger pouvait venir de quatre directions différentes. Sans compter que je devais avoir fière allure, avec mes gants et mes lunettes de laboratoire, une paire de ciseaux géants à la main. Mais je n’arrivais pas à choisir la direction dans laquelle aller. A droite, je pouvais retraverser pour surveiller Emma. A gauche, j’aurais la possibilité de voir qui Tod venait de livrer à Avari.

Je serais plus en sécurité en allant dans la salle de maths — tout comme Emma, d’ailleurs. Mais j’avais du mal à ignorer la curiosité un peu malsaine qui me poussait à prendre la direction opposée, dans la pièce où se trouvaient Avari et Tod. Est-ce que leur manège avait quelque chose à voir avec moi ? L’échéance prévue pour ma mort n’avait aucune valeur dans le monde des ténèbres. Ici, je pouvais mourir n’importe quand, par n’importe quel moyen. Ou encore endurer des tourments éternels entre les griffes d’Avari, des tortures au regard desquelles la mort me semblerait une délivrance.

Je commettais une erreur, c’était certain. Pourtant, je m’engageai sans hésitation sur la gauche, lentement et en silence. J’avais bien fait de chausser des baskets plutôt que des ballerines dont les talons n’auraient pas manqué de claquer sur le sol.

— Vous ne voulez pas de lui ? Très bien, dit Tod.

Comme Avari s’abstenait de tout commentaire, il ajouta :

— Je connais au moins deux autres démons qui sauront apprécier la valeur de ce cadeau.

— Laisse-le ici, finit par dire Avari. Mais je ne t’offrirai rien en échange en dehors de la possibilité de circuler ici en toute sécurité — avantage que tu avais déjà négocié plus tôt. Il ne m’a pas échappé que c’est moi qui te fais une faveur en acceptant ton offrande. Seulement figure-toi que je suis curieux et, avant de partir, j’aimerais que tu éclaires ma lanterne…

Je passai prudemment la tête dans l’encadrement de la première porte, évitant les tiges de lierre pourpre qui en défendaient les abords. A l’intérieur, chaises et bureaux étaient entassés de façon bizarre et complexe ; on aurait dit une pyramide humaine du Cirque du Soleil prête à s’effondrer. A mon grand soulagement, la pièce était déserte.

— Quels avantages notre merveilleuse Addison retire-t-elle de tout cela ? poursuivit le démon. Voilà longtemps que tu n’as rien négocié pour passer du temps en sa compagnie ; et maintenant il est trop tard…

— Ça n’a rien à voir avec Addison, répondit sèchement Tod.

La peine que je décelai dans sa voix me toucha jusqu’à l’âme.

— Connais-tu ce stupide proverbe humain qui dit « Loin des yeux, loin du cœur » ? reprit le démon. Bien que je doive reconnaître ma totale incompréhension du simple concept de « cœur », il me semble que tu illustres parfaitement cette expression idiote. Maintenant qu’Addison est loin de tes yeux, tu sembles l’avoir complètement chassée de ton cœur. Et de ton esprit. C’est d’ailleurs très amusant, parce que, depuis la dernière fois que tu l’as vue, elle a elle-même complètement perdu l’esprit…

Ne l’écoute pas, Tod, priai-je silencieusement en avançant vers la deuxième porte.

J’étais maintenant tout près de la salle où ils se trouvaient avec la personne que Tod avait amenée de force dans le monde des ténèbres.

Quoi qu’il te dise, son unique objectif est de se nourrir de tes souffrances.

Depuis que j’avais découvert ma nature de banshee, j’avais appris que la douleur, quelle qu’en soit la cause, était une denrée de choix dans le monde des ténèbres.

— Je ne peux plus rien faire pour Addy, répliqua Tod en contenant sa colère. Vous vous êtes arrangé pour ça.

— Et j’ai vu que tu t’en étais très vite accommodé. Je sais exactement quelles conséquences ton offrande peut avoir pour Mlle Cavanaugh et, par extension, pour toi.

Mlle Cavanaugh ? L’irruption de mon nom dans la conversation me pétrifia. Je n’étais plus qu’à quelques centimètres de la porte. Mon cœur se mit à battre avec frénésie et je retins ma respiration pour être sûre de ne rien manquer des échanges suivants.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Tant que vous avez de quoi vous nourrir…

La repartie déclencha le rire d’Avari.

— Quand tu auras compris combien ta démarche est futile, ta souffrance sera une nourriture plus délectable encore. Tu sais que ça ne changera rien, Faucheur, n’est-ce pas ? Ça ne retardera même pas l’inéluctable. Tout héroïque qu’il soit, ton geste est parfaitement vain ; le temps et le destin jouent contre toi, et tu n’es pas de taille à lutter. Elle va mourir — à l’heure précise qui avait été prévue — sans même savoir que tu t’es escrimé à essayer de la sauver.

A ces mots, mon cœur bondit si fort que j’eus l’impression de le sentir taper dans ma gorge.

Je me risquai à prendre une lente et profonde inspiration pour calmer les vertiges qui menaçaient de me gagner, mais cela ne suffit pas à empêcher les murs de tanguer autour de moi. J’étais à la fois perplexe et tendue d’impatience ; comme si mon existence elle-même ne tenait plus qu’au fil des mots qui allaient suivre.

Quand Tod reprit enfin la parole, je pris conscience que le peu de vie qui me restait ne serait dorénavant qu’un grand vertige.

— Je ne comptais pas la sauver.

Dans le monde des ténèbres, il n’avait aucun pouvoir ; pourtant, face à Avari, il parlait d’une voix forte et assurée.

— Je connais mes limites, dit-il. Je fais cela uniquement pour la débarrasser de cette ordure. Pour qu’elle ne vive pas ses derniers moments dans la terreur, à cause de lui. Je fais cela pour être certain que le dernier visage qu’elle verra ne sera pas le sien.

De qui parlait-il ? Je fis un dernier pas, les tempes battantes. Peu m’importait le danger ; la curiosité était plus forte que tout. Il fallait que je sache, absolument.

Tod se tenait au milieu de la salle vide, face à une partie de la pièce que je ne pouvais voir. Puis je découvris ce qui se trouvait aux pieds du Faucheur : le corps qu’il avait jeté en pâture au démon. Alors, un par un, les éléments du puzzle se mirent en place dans ma tête — et je compris.

Thane. Inconscient et roulé en boule comme un sac de farine sur le sol ; il avait un œil au beurre noir, et sa joue, bleuie et enflée, portait la marque d’un coup violent.

Tod avait mis la main sur Thane, l’avait assommé, traîné dans le monde des ténèbres et livré à Avari. Sans doute pour qu’il s’en nourrisse.

La surprise et la gratitude me subergèrent, s’ajoutant à la vague de questions qui déferlait dans mon crâne et m’empêchant de les formuler clairement.

Tout cela pour que mes derniers jours soient aussi paisibles que possible. Et sans même m’en parler.

Tod croisa les bras ; il portait son éternel T-shirt blanc.

— Attachez-le ou enfermez-le, comme vous voudrez. Mais faites-ce qu’il faut pour qu’il ne puisse plus jamais revenir dans le monde de Kaylee.

Les Faucheurs, en effet, avaient la faculté de pouvoir passer à leur gré d’un monde à l’autre.

— Je vous ai assez vus, tous les deux, conclut Tod.

Puis il poussa Thane du pied, et ce dernier, toujours inconscient, roula sur le flanc, révélant une marque de coup sur l’autre joue, une trace sanglante qui se perdait jusque dans ses cheveux.

De justesse, j’étouffai un cri. Je portai la main à ma bouche. Un mouvement que Tod dut percevoir à la périphérie de son champ de vision ; car, dans la fraction de seconde qui suivit, il regarda dans ma direction — et me vit — avant de vivement reporter son attention sur la partie de la salle qui me demeurait invisible.

Durant un instant qui me parut des siècles, je craignis qu’Avari n’ait surpris son regard et compris que quelqu’un se trouvait là. Je m’éloignai de la porte et, quand je fus certaine que le démon n’allait pas surgir de la salle pour m’écarteler vive, j’osai respirer de nouveau. Un peu.

— Affaire conclue, dit Avari.

Les pieds de Thane — c’était tout ce que je pouvais voir du Faucheur, désormais — glissèrent sur le sol avant de disparaître.

— Sauf si Mlle Cavanaugh accepte l’offre dont je t’ai parlé. Un siècle de vie dans le monde des ténèbres, corps et esprit intacts, en échange de son âme.

— Elle préfère mourir plutôt que d’être prisonnière dans votre enfer, siffla Tod.

Si j’avais pu, j’aurais applaudi.

— Je peux monter jusqu’à deux siècles, offrit le démon. Tu pourrais venir auprès d’elle chaque jour. J’ai vu sa ligne de vie, Faucheur, et dans le monde des ténèbres, je pourrais l’étirer à l’infini. Vous pourriez profiter ensemble de l’éternité…

— Vous ne l’aurez jamais.

J’entendis le bruit de ses pas se rapprocher tandis qu’il quittait la salle, et la réponse d’Avari résonna dans ma tête, si faiblement que je me demandai s’il l’avait vraiment prononcée :

— C’est un malheur que nous partageons, Faucheur…

Une seconde plus tard, Tod était dans le couloir. Il attrapa mon bras au-dessus du gant de latex et, avant que j’aie pu protester, l’outre-brume nous enveloppa. J’eus à peine le temps de fermer les yeux. Quand je les rouvris, aussitôt après, j’étais de retour dans le monde des humains, toujours au milieu du couloir. Les yeux rivés à Tod, je le dévisageais, stupéfaite, le cœur encore battant à se rompre — nous l’avions échappé belle !

Je me libérai de l’étreinte de son bras en voyant approcher un groupe d’élèves qui arboraient le maillot de l’équipe de softball du lycée, et chargées de sacs de sport. Certaines d’entre elles se mirent à rire devant mon accoutrement de chimiste, mais, sur le moment, je n’y pris pas garde. Puis Tod m’ôta les lunettes de protection que je portais encore et je compris la raison de leur hilarité.

— Pourquoi es-tu habillée comme un savant fou ? murmura-t-il.

— Et toi, pourquoi as-tu livré Thane à Avari ? répliquai-je.

— Je crois que tu connais la réponse.

J’enlevai mes gants. Tod me prit les ciseaux et les glissa dans sa poche. Quand son regard plongea dans le mien, il ne chercha pas à contrôler les vagues bleues qui y tourbillonnaient.

— Il me semble que tu as entendu la conversation.

— Tu as conclu un marché avec lui pour te débarrasser de Thane ?

— L’objet du marché était d’obtenir des preuves contre Thane. Si j’avais réussi à trouver, dans le monde des ténèbres, l’une des âmes qu’il était censé faucher, nous aurions eu la preuve qu’il l’avait vendue. Avari devait vérifier cela.

— En échange de quoi ?

Tod plongea de nouveau dans mes yeux.

— Il y a un type, dans la prison du comté, qui est en attente de jugement. C’est moi qui ai fauché l’âme de la fille qu’il a tuée. J’ai vu ce qu’il lui a fait. Si quelqu’un méritait de souffrir éternellement entre les mains d’Avari, c’était bien lui.

Il haussa les épaules.

— Maintenant, son sort se décidera au tribunal, et à la place, Avari récupère une âme plus ancienne et plus puissante — celle de Thane.

La tête continuait de me tourner. J’avais du mal à suivre.

— Quand as-tu planifié tout cela ?

— Dans la chambre de Scott, à Lakeside.

Il détourna un instant le regard, avant de me fixer de nouveau.

— J’étais là quand tu es entrée dans la chambre. Je négociais avec Avari par l’intermédiaire de Scott.

Stupéfaite, je clignai les yeux à plusieurs reprises. Ainsi, Scott était bel et bien en train de s’adresser à une tierce personne !

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Les grands yeux bleus de Tod s’assombrirent.

— Je ne voulais pas que tu saches.

— Mais pourquoi ?

— Parce que ça ne change pas grand-chose. Avari a raison — je ne peux pas te sauver. Mais j’ai vu Thane te tourmenter, pendant le repas, et je refusais qu’il soit la dernière chose que tu voies de ta vie.

Il considéra les gants, tombés à nos pieds et, quand il releva la tête, mon cœur douloureux manqua d’éclater. De nouveau, j’eus la sensation d’être précipitée dans le vide, et emportée dans une chute qui serait sans fin. Alors, je fis la seule chose qui me parut susceptible de m’ancrer à la réalité et de remettre de l’ordre dans les sentiments qui m’agitaient. Je me haussai sur la pointe des pieds et passai mes mains autour du cou de Tod.

Puis je l’embrassai.
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Tod m’enlaça comme si c’était le geste le plus naturel du monde. C’était tellement bon qu’il me fallut quelques secondes avant de prendre conscience de ce que j’étais en train de faire. Et de me rappeler que je n’étais pas du tout censée le faire.

Alors, je pris du recul et le regardai, atterrée. J’avais instinctivement porté la main à mes lèvres, comme si, en les couvrant, je pouvais effacer ce baiser.

— Je suis vraiment désolée…

Je fis un pas en arrière, aussi gênée que coupable. Incapable, pourtant, de renier le plaisir enivrant qui m’avait envahie.

— Je n’aurais pas dû.

Nom d’un chien, qu’est-ce qui m’avait pris ? Et pourquoi ne me sentais-je pas plus honteuse que cela ? Sans compter que tout le monde aurait pu nous voir, ici, en plein milieu du lycée — mais je me sentais à peine concernée par cet aspect de la situation. Ce baiser soulevait tellement d’autres questions tellement plus graves…

— C’était spontané ? demanda Tod.

Dans ses yeux, de larges tourbillons de couleurs se mêlaient, exprimant l’ampleur de son émotion. Il semblait à la fois inquiet et avide d’en avoir plus.

— C’était un vrai baiser, ou tu accomplissais juste mes dernières volontés ?

— C’était ça, tes dernières volontés ? Un baiser ?

La plupart des garçons auraient voulu… bien plus que cela.

— J’aurais pu t’embrasser il y a des mois, mais ça n’aurait rien voulu dire. Je veux que tu me voies, moi. Que tu me veuilles. Alors… c’était un vrai baiser ?

Un espoir presque enfantin fissura la confiance arrogante qu’il montrait généralement et qui, je le savais, maintenant, n’était qu’un masque. Une armure pour se protéger d’un monde qui ne le reconnaissait plus, qui ne le comprenait plus.

Je m’aperçus qu’il retenait son souffle. Il attendait. Il m’attendait, moi.

— Oui, dis-je enfin.

A ces mots, je sentis le soulagement qu’il éprouvait soudain.

— Je te vois, Tod. Toi.

En ce moment précis, je ne voyais même rien d’autre au monde que lui.

Cette fois, ce fut lui qui m’embrassa, et je basculai dans ce baiser comme Alice dans le pays des merveilles, tête la première, cœur sens dessus dessous. Tout tournait autour de moi et, cependant, je ne cessais de vouloir tomber.

Mon vertige fut brutalement interrompu quand j’entendis qu’on criait mon nom.

— Kaylee ?

Nash.

Je m’écartai de Tod si brusquement que je faillis m’emmêler les pieds.

Nash était au bout du couloir, avec Sabine, son téléphone à la main, comme s’il était sur le point de composer un numéro. Ou qu’il venait de le faire. Juste à ce moment, et comme pour confirmer, mon portable sonna, m’indiquant que je venais de recevoir un SMS. Sans doute un message de Nash, qui me croyait en train d’espionner Emma et Beck.

Emma ! Nom d’un chien ! Je l’avais oubliée !

Nash me dévisageait et, dans ses yeux où la douleur le disputait à la colère, les couleurs tournoyaient à toute allure.

Lui et Sabine se rapprochèrent à grands pas.

— Tu as dit que tu ne… Tu as dit qu’il n’y avait rien…

Il se tut, comme si les mots se bousculaient dans sa bouche et qu’il n’y pouvait rien.

— C’était vrai, répondis-je, oppressée.

J’avais du mal à respirer mais je poursuivis malgré tout :

— C’est arrivé comme ça. Je suis désolée.

Tod avait risqué son outre-vie pour m’offrir quelques jours de paix et je venais de découvrir que nous éprouvions des sentiments l’un pour l’autre. Mauvais timing, hélas.

— Je t’avais dit qu’il essaierait de te voler à moi, lança Nash.

Puis il se retourna contre son frère.

— Comment as-tu pu faire ça ? hurla-t-il en se jetant sur lui.

Dans le couloir, une porte s’entrouvrit en grinçant. Sans doute quelque membre de l’un des clubs du lycée, surpris par les éclats de voix, se délectait-il maintenant de l’effondrement public de ma vie plus si privée que ça.

Je m’interposai entre les deux frères et, repoussant Nash, l’empêchai de frapper Tod. Mais Nash ne désarmait pas.

— Sabine, tu ne me donnerais pas un coup de main ? lançai-je.

Pour toute réponse, la mara croisa les bras.

— Non, je crois que je vais passer mon tour, sur ce coup.

La satisfaction étincela dans ses yeux sombres, comme si elle n’ignorait rien des sentiments de Tod depuis toujours. Et qu’elle n’attendait que ce moment.

— Nash, s’il te plaît, calme-toi, suppliai-je à voix basse, mortifiée de penser que nous nous donnions en spectacle devant les membres du club de maths, les « Mathlètes », comme on les appelait.

Ils n’avaient aucun moyen de comprendre ce qui se passait sous leurs yeux ni ce que Tod faisait ici ; pourtant, dès le lendemain — mercredi —, les rumeurs iraient bon train.

Cela dit, ça n’avait guère d’importance. Avec un peu de chance, jeudi, l’annonce de ma mort éclipserait les pires ragots.

— Sortons, allons marcher un peu, proposai-je.

— Ça va aller, Kaylee, affirma Tod.

Avec effort, il ajouta :

— Tu peux le lâcher. Il a tout à fait le droit d’être en colère.

Nash cessa enfin de me pousser et lança à son frère un regard enragé.

— Ne me dis pas ce que j’ai le droit de faire ou d’éprouver. Et ne lui parle pas comme si elle devait t’obéir. C’est ma petite amie et je ne veux pas que tu lui parles ! Ni que tu l’embrasses, merde !

Mes joues s’enflammèrent. Maintenant, tout le monde allait savoir de quoi il retournait…

Je me risquai à une nouvelle tentative pour détourner son attention :

— Nash, ce n’était pas prémédité.

— Peut-être pas par toi, mais lui, il avait tout prévu, siffla Nash, les dents serrées.

Il avait baissé la voix. Etait-ce parce qu’il s’était rendu compte qu’on nous observait, ou parce que la colère lui coupait le souffle ?

— Il me déteste parce que je suis vivant, et lui mort.

— Tu dis n’importe quoi, répondit Tod calmement.

Je me tournai pour le regarder, étonnée par la complexité des émotions que je décelais dans sa voix. J’avais vu Tod se mettre en colère et, récemment, j’avais perçu d’autres sentiments dans ses yeux quand il me regardait. Mais, cette fois, c’était autre chose. Bien plus que cela. Culpabilité, loyauté, colère se mêlaient de façon inextricable à un amour violent et protecteur.

Tod était tout simplement en train de se débattre dans un flot d’émotions humaines que je ne l’avais jamais vu éprouver ; ni lui ni aucun autre Faucheur, d’ailleurs.

Pendant un instant, j’eus la sensation terrifiante qu’il ne pourrait pas le supporter ; qu’après deux ans passés chez les morts il aurait perdu la faculté de gérer autant de sentiments à la fois.

Bon sang, je n’étais même pas sûre de pouvoir les gérer moi-même.

— Je sais parfaitement ce que je dis, hurla Nash.

Mon regard passait de l’un à l’autre. Autour de nous, les élèves se rapprochaient progressivement pour mieux profiter de la scène.

— Tu essaies de me prendre Kaylee pour que je sois aussi malheureux que toi !

— Oh, nom d’un chien, tu n’as qu’à la lui laisser, Nash ! s’écria Sabine.

Son intervention souleva les rires des Mathlètes, mais ni Nash ni Tod ne s’intéressèrent à elle.

Encore une fois, j’essayai d’exhorter Nash au calme.

— Nash, écoute-moi. Je suis sincèrement désolée. Mais ton bonheur ne dépend pas de moi.

En tout cas, il n’aurait pas dû dépendre de moi. Il ne le fallait à aucun prix car, quelle que soit la tournure qu’allait prendre ce petit désastre, Nash me perdrait à tout jamais dans deux jours. Et je voulais être certaine qu’il puisse faire son deuil.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est ça que tu veux ? me jeta-t-il au visage en désignant Tod. C’est lui que tu veux ?

J’ouvris la bouche, mais rien ne me vint. Qu’est-ce que je voulais ? Et qu’est-ce que ça pouvait faire, vu le peu de temps qu’il me restait à vivre ?

— A toi de décider, Kaylee, déclara Nash face à mon silence. Moi ou lui ?

Les larmes affluèrent, me brouillèrent la vue. Tout le monde me regardait. Ils attendaient, suspendus à mes lèvres. La plupart d’entre eux ignoraient que, quelle que soit ma décision, elle ne vaudrait bientôt plus rien. Voilà pourquoi je tenais à tout prix à m’assurer que Nash se remettrait de ma disparition. Parce que, ensemble, nous avions traversé pas mal d’épreuves et que je m’inquiétais réellement pour lui.

Mais, maintenant que j’y pensais, la vision du couple qu’il formerait avec Sabine après ma mort n’était-elle pas devenue un peu plus supportable ? Le fait que, quand j’étais avec Tod, j’avais tendance à oublier mes rendez-vous avec lui était-il anodin ? Tout comme le fait que nos tentatives pour faire l’amour aient avorté, et que je n’aie pas été plus déçue que ça ?

Nash et moi avions-nous retrouvé ce qui faisait la force de notre relation au début, ou m’étais-je accrochée à lui par simple habitude ? Ou à cause d’une loyauté mal placée ?

D’une voix rauque, au bord des larmes, je répondis enfin.

— Je suis vraiment désolée, Nash.

Je sentais le regard d’une douzaine de personnes fixés sur moi. Demain, il circulerait dans le lycée autant de versions de cette scène qu’elle avait eu de spectateurs.

Nash semblait à la fois surpris et blessé. Je n’avais pas prononcé les mots qu’il attendait. Puis la colère prit le dessus et ses iris tournoyèrent furieusement tandis qu’il se campait face à Tod.

— Tu es nul, comme frère. Ne t’avise plus de m’approcher, jamais, sinon je t’envoie moi-même dans ta prochaine vie à coups de pied au cul.

Tod poussa un profond soupir.

— Nash, attends. Je sais que tu ne me crois pas, mais je n’ai pas voulu ça. Pas comme ça.

— Je m’en tape, répondit-il, amer. C’était inévitable, n’est-ce pas ? De toute façon, à deux jours près, quelle différence ça fait ?

Sabine me lança un regard satisfait, presque respectueux, comme si j’avais orchestré cet incident rien que pour elle. Après tout, elle avait ce qu’elle voulait — à présent, elle se mesurerait au souvenir d’une traîtresse plutôt qu’à celui d’un amour tragique. Nash considéra les élèves d’un œil noir puis reporta son attention sur Tod et moi.

— Je te souhaite une bonne vie, Kaylee — ou ce qu’il en reste.

Là-dessus, il fit volte-face et s’éloigna d’un pas lourd, avec Sabine à ses basques.

— Kaylee, je regrette vraiment, dit Tod quand ils eurent disparu.

Tod continuait de balayer du regard tous les visages qui nous entouraient ; il se sentait mal à l’aise d’être ainsi visible pour autant de personnes à la fois. Sans doute n’avait-il pas été aussi exposé depuis le jour de sa mort.

— C’est ma faute.

Je battis des paupières pour chasser mes larmes et mitraillai les curieux avant de lancer, comme un défi :

— Vous n’avez pas d’autres équations à résoudre, vous autres ?

Rembarrés, les Mathlètes retournèrent à leurs activités tout en discutant avec animation de l’incident, tandis que des badauds solitaires feignirent l’indifférence. Les uns farfouillèrent dans leur casier, les autres se servirent de l’eau à la fontaine… Je fis de mon mieux pour les ignorer.

— Il faut que j’aille voir comment s’en sort Emma, murmurai-je. Et je crois que tu devrais t’en aller d’ici.

— Je peux passer te voir plus tard ? Pour parler ? demanda Tod.

— Oui. Ce serait… bien.

Je savais que ce qu’il avait fait à Thane ne changeait rien pour moi — j’allais mourir dans deux jours de toute façon. Mais j’étais convaincue que son geste aurait de réelles conséquences sur certains détails, en premier lieu sur l’identité de mon Faucheur, maintenant que l’élu était hors course. Et, qui sait, peut-être le lieu et l’heure avaient-ils eux aussi été légèrement modifiés.

— O.K. A tout à l’heure.

Il restait là, bras ballants, comme s’il hésitait entre me serrer la main ou m’étreindre. Ou rien du tout.

S’il existait un mode d’emploi expliquant comment prendre congé du frère mort de votre tout récemment ex-petit ami, juste après l’avoir embrassé en public et, sans doute, avoir du même coup propulsé votre ex dans les bras grands ouverts de son ex-petite amie à lui, je ne connaissais pas ce mode d’emploi.

— Ce n’est pas le genre de choses qu’on apprend aux Faucheurs, murmura Tod, qui avait remarqué notre embarras commun.

Malgré les larmes qui me striaient encore les joues, je ne pus m’empêcher de rire. Mais mon accès de gaieté sonnait un peu faux.

J’avais tout fichu en l’air.

— A plus tard, alors, répéta Tod.

Je posai la main sur son bras avant que, par réflexe, il s’évanouisse dans les airs. Devant tout le monde.

— Marche et sors par la porte, pour une fois, chuchotai-je. Tout le monde peut te voir.

Je lançai un regard appuyé en direction d’une élève de première qui nous observait par-dessus la porte ouverte de son casier.

— Ah, oui, c’est vrai.

Il m’adressa un clin d’œil, recula de quelques pas, puis, enfonçant les mains dans ses poches, il pivota sur ses talons et s’éloigna.

Quand il eut atteint l’embranchement du couloir — sans s’être retourné —, je pris une profonde inspiration et, mentalement, je mis de côté le psychodrame qui venait de se jouer en attendant un moment plus propice pour y revenir et gérer la situation. Puis je ramassai mon équipement de chimiste et me dirigeai vers la salle de maths en ignorant ostensiblement les retardataires qui me suivaient du regard. La porte de M. Beck était fermée, ce qui signifiait qu’Emma et lui n’avaient pas entendu notre scène dans le couloir, ou bien qu’ils étaient trop occupés pour s’y intéresser.

Dans les deux cas, cette porte fermée ne me disait rien qui vaille.

Je lâchai gants et lunettes et attrapai mon sac — celui-ci était toujours près de la porte, à l’endroit où je l’avais laissé — puis reculai de quelques mètres avant de passer de nouveau devant la porte, et de tourner la tête juste au bon moment pour regarder par la fenêtre. Emma était toujours assise sur le siège de M. Beck ; mais, à présent, ce dernier avait pris place sur son propre bureau et, d’après ce que je voyais, tous deux ne se donnaient même plus la peine de faire semblant de réviser des théorèmes. Beck s’était enhardi et perdait toute prudence. Etait-ce la fausse couche de Danica qui l’avait poussé dans ses derniers retranchements ?

Je passai encore une fois devant la porte, tête baissée, puis revins sur mes pas pour jeter un coup d’œil de plus. Cette fois, je pus prendre tout mon temps, car Beck s’était déplacé et me tournait le dos. Si elle avait levé la tête, Emma m’aurait vue ; mais, de toute évidence, cela ne risquait pas d’arriver : elle semblait totalement fascinée par notre soi-disant professeur de mathématiques.

Celui-ci dit quelque chose et elle se mit à rire. Alors, il se pencha pour écarter de la main une mèche de cheveux sur l’épaule d’Emma. Sa main frôla la joue de mon amie et s’y attarda tandis qu’elle le fixait avec adoration. Ce geste suffit à ranimer ma colère. Beck se déplaça légèrement sur le bureau et sa jambe gauche se mit à se balancer avec régularité. Il me fallut quelques secondes pour comprendre son manège dont, vu ma position, je ne devinais qu’une partie : sa jambe allait et venait lentement le long de la cuisse d’Emma.

Mon sang ne fit qu’un tour. Incapable de me contenir plus longtemps, j’ouvris brusquement la porte et tous deux se tournèrent vers moi.

— Bonjour, mademoiselle Cavanaugh.

Beck m’adressa un sourire mais ne daigna pas se lever. Quant à Emma, sa surprise fit rapidement place à l’agacement d’avoir été interrompue puis, de nouveau, à l’étonnement.

Il l’avait bel et bien envoûtée. Il était temps que je la sorte de ses griffes sans en avoir l’air.

— Bonjour, monsieur Beck.

Prends un air détaché, Kaylee. Tout va bien, tu t’ennuies, c’est tout.

— Est-ce qu’Emma peut sortir, maintenant ?

— Nous sommes au beau milieu d’une démonstration. Si elle veut entrer dans une bonne université, il est essentiel qu’elle améliore ses notes en maths.

Ses notes, hein ?

Pour le provoquer, je posai les mains sur mes hanches, imitant une posture que j’avais souvent vue ma meilleure amie adopter.

— Monsieur Beck, êtes-vous au courant que des études récentes ont mis en évidence une relation certaine entre la surcharge de travail en maths et diverses pathologies médicales qui vont des impatiences dans les jambes jusqu’à la maladie de Creutzfeldt-Jacob, en passant, en particulier, par les troubles de l’érection ?

Ma réflexion déclencha chez Beck un accès d’hilarité inattendu.

— Je ferai très attention, dit-il dans un grand éclat de rire.

Je dus faire un effort pour garder à l’esprit que je me trouvais face à un prédateur. Son petit jeu de jeune prof sympa avait tout du camouflage destiné à berner sa proie.

Je mentis.

— Non, sérieux, si vous en avez fini avec elle… on va être en retard au travail.

En fait, nous ne prenions notre service qu’une heure et demie plus tard.

— Vous travaillez au même endroit, toutes les deux ? demanda Beck.

Il avait fini par se lever. D’un geste de la main, il m’invita à entrer dans la salle. J’obtempérai et la porte se ferma derrière moi. Voilà. Emma et moi étions seules avec lui. Soudain, une idée me vint. Le genre d’idée auquel je n’aurais jamais pensé si j’avais eu plus de deux jours à vivre, ou si j’avais encore eu un peu de dignité après la scène que je venais de provoquer dans le couloir.

Le genre d’idée qui n’aurait sans doute rencontré aucun aucun écho si Beck n’avait eu le couteau sous la gorge — car j’étais loin d’être un canon, comme Sabine l’avait si délicatement souligné. Mais il m’avait sous la main, et, sa période de fertilité touchant à sa fin, il était au pied du mur. Par conséquent, si je me montrais aguicheuse, consentante et prête à partager…

Mon plus beau sourire de Lolita plaqué sur le visage, je bombai le peu de poitrine que j’avais et dis :

— Nous faisons tout ensemble, monsieur Beck.

Les yeux d’Emma faillirent lui sortir des orbites. Au moins, ma réflexion semblait l’avoir réveillée de son envoûtement.

— C’est bien vrai, ça ?

Etonné, il me considéra avec intérêt, comme s’il me voyait pour la première fois. Et quand je vis son regard naviguer entre Emma et moi, je sus qu’il avait mordu à l’hameçon.

J’acquiesçai lentement, les yeux plantés dans ses yeux aux nuances caramel, attirant son attention sur mes hanches — encore une astuce que j’avais empruntée à Emma et dont je n’aurais jamais imaginé faire usage un jour.

— Deux, c’est mieux qu’une, monsieur Beck, poursuivis-je avec un sourire enjôleur.

La tête inclinée sur le côté, j’ajoutai :

— Je suis sûr qu’un prof de maths est bien placé pour le savoir…

— Vous avez tout à fait raison, mademoiselle Cavanaugh.

Un garçon de mon âge m’aurait matée bouche bée ou m’aurait draguée maladroitement. Ou encore, son regard se serait attardé sur mes seins, si menus soient-ils. Beck, lui, possédait l’assurance inébranlable d’un homme dont on n’a jamais repoussé les avances — et pour cause.

J’avais beau être, contrairement à mes consœurs humaines, insensible au charme ravageur de l’incube, je comprenais pourquoi les filles lui cédaient à tous les coups. Beck dégageait une maturité prometteuse face à laquelle les garçons du lycée ne faisaient pas le poids.

Il était dangereux. C’était un prédateur. Et il me regardait… droit dans les yeux.

— Kaylee ? s’enquit-il d’une voix inquisitrice. Tout va bien ?

— Mais oui.

Je battis des cils puis traversai la pièce tout en soutenant son regard.

— C’est juste que je n’avais jamais remarqué combien vos yeux sont magnifiques, fis-je. Ils sont dorés. On ne les voit pas très bien, depuis la rangée du fond.

Au moment où j’allais le toucher, je fis un brusque quart de tour pour me diriger vers Emma, qui, de nouveau, le dévorait des yeux. Je me penchai pour poser mon menton sur son épaule et lui enlacer la taille.

— Tu es prête, ma chérie ? murmurai-je, le regard toujours rivé à l’incube.

Qui paraissait affamé.

— Euh… oui, je crois.

Comme elle ne faisait pas mine de se lever, je fis rouler sa chaise en arrière et fermai le livre posé sur le bureau.

— Nous n’avions pas tout à fait fini, remarqua Beck.

Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Qu’allait-il proposer ?

— Emma a besoin d’un peu plus de… pratique. On pourrait s’en occuper ce soir, suggéra-t-il.

Pendant que je glissai le livre dans son sac, Emma hocha la tête, pleine de ferveur. Je ne lui laissai pas le temps de répondre.

— On travaille, ce soir, rappelai-je.

Beck grimaça, montrant pour la première fois un signe d’agacement.

— Demain soir, plutôt ? proposai-je alors, avec un sourire provocant. Je crois que ça ne me ferait pas de mal à moi non plus de retravailler quelques bases. Vous pourriez vous occuper de nous deux, ensemble — du moins, si ça ne vous fait pas peur.

Emma fit la moue, comme si je me mêlais de ce qui ne me regardait pas. Mais ma proposition parut échauffer encore davantage M. Beck.

— Vers 20 heures ?

Passant un bras autour de ma taille, Emma acquiesça vigoureusement. Soit elle était entrée dans mon jeu, soit elle venait de décider que partager, c’était mieux que rien.

— D’accord. Chez moi. Je vous donne l’adresse ? dit-elle tandis que je la guidai subtilement vers le couloir.

— Je la trouverai dans votre dossier.

Ce qui constituait sans nul doute une violation du règlement intérieur du lycée. Tout comme, reconnaissons-le, le fait de coucher avec les élèves.

— Dans ce cas, à demain, dis-je en poussant la porte.

J’entraînai Emma dans le couloir et la porte se ferma derrière nous. Je balançai mon sac à dos par-dessus mon épaule et la poussai en direction du parking. Quand je me retournai, je vis que Beck nous suivait du regard par la fenêtre.

Le piège était en place et les appâts lancés. En revanche, je n’avais toujours pas la moindre idée de ce que nous ferions de l’incube une fois que nous l’aurions attrapé.

***

A peine la lourde porte vitrée qui menait au parking s’était-elle fermée sur nous qu’Emma me prit à partie.

— Qu’est-ce qui t’a pris ?

— Tu veux dire, qu’est-ce qui m’a pris de te sauver d’infâmes tortures entre les mains de notre méchant prof de maths ?

Emma soupira et sa main se crispa sur la bretelle de son sac à dos.

— Je suis sûre que les mains de cet homme sont incapables de tortures, à part celles du plaisir. Bon sang, Kaylee, c’était du tout cuit, il s’apprêtait à me manger dans la main !

— Tu parles. J’ai vu comme tes yeux se perdaient dans le vague chaque fois que tu les posais sur lui. Il t’a envoûtée, Emma. Quand je suis entrée, il était en train de te caresser les cheveux et il…

— Il ne m’a jamais caressé les cheveux !

— Je te dis que si.

Je bifurquai pour emprunter l’allée où nos voitures étaient garées côte à côte.

— Et tout ça dans l’enceinte de l’établissement, où n’importe qui pouvait vous voir en passant devant la salle. Il doit vraiment être dans une situation désespérée. Ou alors, il s’apprête à quitter Eastlake et à trouver un autre lycée où dénicher ses proies.

— Kaylee, je ne le crois vraiment pas capable d’une chose pareille, protesta Emma.

Je roulai des yeux exaspérés.

— Reprends-toi, Emma. Le méchant, dans l’histoire, c’est bel et bien lui.

— Sauf si… Peut-être que… Sabine a mal déchiffré ses peurs ou qu’on n’a pas bien interprété les faits.

— Emma…, commençai-je, agacée.

— Désolée. Je sais. C’est juste qu’il ne me fait pas l’effet d’un sale type.

— Quel effet te fait-il ?

Je pouvais comprendre qu’elle soit attirée par lui — après tout, moi aussi je savais me servir de mes yeux — mais son obsession me dépassait. Ce qui prouvait que le Charme de l’incube ne fonctionnait pas sur moi.

— L’effet d’une… drogue.

Ses mains vinrent se poser sur son ventre et son sac bascula sur le côté, mais elle ne sembla pas le remarquer.

— Quand il te regarde, tu te sens vraiment, vraiment bien. Comme cette chaleur après l’amour… mais avant. Tu veux des choses et tu sais qu’il peut te les donner, et quand il cesse de te regarder, c’est comme si les projecteurs se détournaient de toi pour aller se poser sur quelqu’un d’autre, et tu ferais n’importe quoi pour qu’ils reviennent t’éclairer. Te réchauffer.

Emma s’arrêta de marcher et fit une grimace, comme si elle avait du mal à croire ce qu’elle s’apprêtait à dire.

— Je t’ai haïe quand tu es entrée, confessa-t-elle avec difficulté, comme blessée par ses propres mots.

Je dois admettre qu’ils ne faisaient pas plaisir à entendre.

— Je t’ai haïe, répéta-t-elle, juste un peu, quand c’est toi qu’il regardait au lieu de moi.

— Je ne cherche pas à me l’accaparer, Emma. Et toi non plus.

A l’entendre évoquer de cette façon un professeur auquel elle n’avait, auparavant, pratiquement jamais adressé la parole en dehors des cours, mon sang s’était glacé.

— Mais si, Kaylee. Je le veux. C’est ça qui est flippant.

Elle se remit en marche et elle ajouta :

— Je sais que c’est nul, mais je m’en fiche. Je le veux quand même.

— Emma !

Je l’obligeai à s’arrêter de nouveau et la regardai droit dans les yeux.

— Il faut que tu résistes. Il est le miel, tu es la mouche. Ou alors non, attends : lui, c’est une plante carnivore. Mais, quoi qu’il en soit, tu es la mouche, et la mouche ne gagne jamais.

Elle fit la moue.

— Et toi, dans tout ça, tu es quoi ?

— Le vinaigre. Ou la tondeuse à gazon, selon la métaphore. De toute façon, je vais lui régler son compte. Et je ne te laisserai plus seule avec lui.

Emma cilla, et son regard me sembla un peu moins confus. Elle fronça les sourcils. Comme si elle essayait de se remémorer un rêve qui s’estompait déjà.

— A ce propos, tu peux m’expliquer tes manigances de tout à l’heure ? Là-bas ?

Du menton, elle désigna le bâtiment.

— Si tu penses que j’ai suggéré à notre méchant prof de maths que nous étions partantes pour un plan à trois… tu as raison. C’est exactement ce que j’ai fait.

— Suggéré, mon œil ! Tu le lui as pratiquement promis !

D’une main, elle sortit ses clés de son sac.

— Nom d’un chien, Kaylee, je ne te croyais pas capable d’un truc pareil !

— Les choses ont changé.

Je me remis en marche et elle accéléra le pas pour revenir à ma hauteur.

— Quelles choses ?

— Rien.

A mon tour, je sortis mes clés en arrivant devant nos voitures.

— Si tu crois que je vais me contenter de ça, comme réponse, tu rêves !

D’une pression sur sa clé, elle déverrouilla sa voiture puis me désigna le siège passager.

— Entre. Tu vas me raconter tout ça sur le chemin. Je te ramènerai à ta voiture après le boulot.

Elle balança son sac à dos sur le siège arrière, fit de même avec son sac à main, puis se redressa et me toisa d’un air défiant.

— Je ne vais pas travailler, Emma, lui répondis-je.

— O.K., j’en ai ma claque, maintenant.

Elle referma violemment sa porte et posa les avant-bras sur le toit de sa voiture.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu te fais coller, tu zappes tes devoirs, tu te tapes une crise en plein repas, tu fais des propositions perverses à notre prof de maths… Je sais que ce n’est pas un prof comme les autres, mais quand même… Ce n’est pas ton style, tout ça. Tu sais à qui tu me fais penser ? A Sabine.

— Très drôle.

— Ce n’est pas la question. Que se passe-t-il, Kaylee ?

Je respirai à fond puis croisai son regard.

— Je veux bien tout te raconter par le menu, mais tu vas être en retard au travail.

Emma haussa les épaules.

— Si tu ne vas pas bosser, alors moi non plus.

J’allai protester mais me ravisai au dernier moment. Qui étais-je pour lui faire la morale ? J’ouvris donc la porte passager et pris place dans le siège, mon sac entre les jambes.

— Nash et moi venons de rompre.

— Encore ? Pourquoi ?

Emma ne semblait pas aussi surprise que je l’aurais pensé. Mais il faut dire que je n’étais pas encore entrée dans les détails.

— J’ai… plus ou moins embrassé Tod.

— Tu as plus ou moins embrassé Tod ?

Ça te va, comme surprise ?

— Bon, d’accord : je l’ai vraiment embrassé. Ensuite, il m’a rendu mon baiser, et Nash et Sabine ont tout vu. Tout comme, d’ailleurs, le gros des Mathlètes, l’essentiel de l’équipe de softball, et tous ceux qui se trouvaient dans le couloir à ce moment-là. Je me suis carrément donnée en spectacle. Je ne sais pas très bien à quoi m’en tenir pour Tod ; mais, en ce qui concerne Nash, il nous déteste tous les deux. Quant à Sabine, elle doit être en train de fêter ça à sa façon. Et encore, je ne t’ai pas raconté le pire.

— Parce qu’il y a pire ?

— Ouais.

De nouveau, je pris une profonde inspiration.

— Je vais mourir, Emma.

— Comme tout le monde, non ?

A son expression, je compris qu’elle n’avait pas encore percuté, ce que me confirmèrent ses paroles suivantes.

— Dis-moi que tu es en train de délirer sur la portée philosophique de la fatalité de la mort et l’aspect transitoire de l’existence humaine !

— Non, Emma, pas comme tout le monde. Jeudi. Je ne sais pas précisément à quelle heure, ni comment ni à quel endroit. Je ne sais même pas quel Faucheur se chargera de mon cas parce que Tod a enlevé celui qu’on m’avait affecté pour le donner en pâture à Avari. Tout ce que je sais, c’est que j’ai du mal à me motiver pour aller au boulot alors que je n’encaisserai jamais mon salaire, ou pour faire des devoirs qui ne seront jamais notés. En revanche, je suis motivée à mort pour régler son compte à Beck avant de partir.

Emma se laissa aller contre le dossier de son siège, les mains sur les genoux, l’anneau de son porte-clés toujours pendu à son index.

— Bon. Donne-moi une minute. Ça fait beaucoup de choses à intégrer.

— Je sais.

Pendant quelques instants, elle s’appliqua à respirer lentement. Puis elle me fit face.

— Je ne suis restée dans la classe de Beck qu’une heure, non ? Quelque chose comme ça ?

Je lui fis signe que oui, même si j’avais eu l’impression, dans le monde des ténèbres, que c’était beaucoup plus court.

— Et, dans l’intervalle, tu as trouvé le moyen de rompre avec ton amoureux, d’embrasser son frère mort, et d’apprendre que tu allais mourir ?

Je fixai mes mains, qui jouaient nerveusement avec les clés de ma voiture.

— En fait, sur ce dernier point, j’étais déjà au courant.

— Ah bon ?

Sa voix était tendue, comme si elle était blessée et tentait de me le cacher. Quand je levai les yeux, je vis qu’elle m’observait gravement.

— Depuis combien de temps ?

— Vendredi dernier.

Une vague de culpabilité me submergea, noyant mes bonnes intentions. J’avais voulu protéger Emma en ne lui avouant pas tout de suite la vérité et, à présent, je le regrettais.

— Cinq jours ? Ça fait cinq jours que tu sais, et tu ne m’as rien dit ?

— Je suis désolée, Emma. Je voulais te préserver.

— Et à aucun moment tu ne t’es dit que j’avais peut-être envie de partager ta peine ? Ou, au moins, d’être prévenue que ça allait arriver ?

Ses yeux s’emplirent de larmes et son menton se mit à trembler.

— Qu’est-ce que ça implique, Kay ?

Elle battit des cils, libérant un flot de larmes qu’elle essuya du revers de la main. Avec effort, elle se reprit et poursuivit :

— Je veux dire, je sais que c’est la mort, mais tu es déjà morte une fois, et moi aussi je suis morte et, bon sang, même Sophie est morte. Du coup, ce n’est pas un état aussi définitif que je le pensais avant, si ?

— Cette fois, si. C’est définitif.

Ce seul mot suffit à déclencher une nouvelle vague de peur en moi ; je sentais de furieux assauts aller et venir dans mon esprit comme la mer sur des écueils, l’érodant peu à peu jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.

Emma secoua la tête, comme pour nier l’inévitable.

— Mais Tod ? Il doit pouvoir utiliser son réseau de Faucheurs pour t’obtenir un délai, ou quelque chose dans le genre ?

— Non, Emma.

J’étreignis la poignée de la voiture tellement fort que mes doigts me firent mal.

— Il ne peut rien faire pour moi. J’ai déjà eu une seconde chance, et c’était la dernière, c’est pareil pour tout le monde, personne n’a droit à plus de deux chances, sans exception possible.

Et même s’il y avait eu des exceptions, Tod n’était pas en mesure de m’en obtenir une. Il était encore jeune dans la profession et se trouvait en bas de l’échelle dans la hiérarchie d’outre-vie.

— Attends, tu veux dire que Tod ne peut pas arranger ça ?

La cruelle vérité commençait à lui apparaître.

— Tu es en train de me dire que tu vas mourir dans deux jours ? Sérieusement ? Pour de vrai ? Genre, disparue à jamais ?

C’était encore plus difficile de l’entendre de sa bouche, mais je ne pus qu’acquiescer, tout en m’efforçant de repousser ces faits dans un coin sombre de ma tête pour les y abandonner en compagnie des toiles d’araignées que je n’avais pas envie de démêler. Soudain, je réalisai que mon esprit était devenu aussi poussiéreux et désordonné qu’un vieux grenier.

— Qui d’autre est au courant ? Nash et Tod ?

L’air misérable, je fis signe que oui.

— Sabine ? demanda Emma.

J’approuvai et vis de nouveau le chagrin assombrir les traits d’Emma, comme si on tirait un rideau sur une scène de théâtre.

— Il fallait que je le lui dise, si je voulais qu’elle nous aider à nous débarrasser de Beck, expliquai-je.

Mais je savais que rien de ce que je pourrais dire ne convaincrait mon amie.

— Alors je suis la seule à avoir été mise à l’écart ?

— Je ne t’ai pas mise à l’écart. J’essayais de t’épargner des souffrances inutiles. Et je n’ai rien dit non plus à Nash — c’est mon père qui s’en est chargé. Et c’est Tod qui a mis mon père au courant. Du coup, la seule personne à qui je me sois confiée, c’est Sabine.

— Et qu’est-ce qui est censé me réconforter, dans tout ça ?

— Rien. Rien ne peut nous réconforter, ni les uns ni les autres. Et c’est pour cette raison que je ne voulais pas que tu saches. Moi-même, je donnerais cher pour ne pas savoir. Emma, je commence à avoir peur.

Les larmes coulèrent soudain sur mes joues. En dehors de mon oncle, Emma était la seule personne que je connaissais depuis toujours. Je la connaissais depuis plus longtemps que mon père et, alors que j’expliquais à ma meilleure et plus vieille amie que j’allais mourir dans deux jours, l’horreur de la chose m’apparut à moi aussi pour la première fois dans toute son ampleur.

— Oh, Kaylee…

Emma laissa tomber ses clés dans le réceptacle entre nos sièges et me serra contre elle dans une étreinte rendue inconfortable par la bouteille d’eau qui me rentrait dans les côtes et le levier de vitesse qui me mordait le genou — mais pour rien au monde je ne l’aurais lâchée.

— J’ai essayé de ne pas y penser et ç’a failli marcher, parce que, ici, il se passe toujours quelque chose d’incroyable, alors ça m’a changé les idées, dis-je entre mes larmes. Mais, chaque fois que je ferme les yeux ou que je prends le temps de respirer — chaque fois que le calme s’installe, même pendant une seconde —, ça revient, je sais que la mort m’attend. Comme si mon cœur était une montre qui allait s’arrêter jeudi, et que chaque battement me pousse un peu plus vers la fin. Alors j’essaie de m’ancrer dans le présent, de me raccrocher à quelque chose… Seulement, les aiguilles continuent de m’entraîner avec elles, et moi, je glisse, je me rapproche du précipice et, bientôt, je vais juste… basculer.

A présent, je pleurais à chaudes larmes et je serrai mon amie à l’étouffer. Elle aussi continuait de m’étreindre.

— Ça va aller, Kaylee, respire, finit-elle par dire quand mes sanglots commencèrent à s’espacer.

Je la lâchai et m’essuyai le visage avec une serviette en papier piochée sur le tableau de bord.

— D’abord, tu aurais dû me le dire, tout de suite. Mais, vu les circonstances, je comprends. Ensuite… tu peux me dire ce que tu fiches ici ? Tu devrais être en train de sauter en parachute, d’escalader l’Everest ou de prendre l’avion vers une destination de rêve ! Si tu le lui demandais, je suis sûre que ton père se débrouillerait pour que tu fasses tout ça. Pourquoi tiens-tu tellement à passer les deux derniers jours de ta vie au lycée ?

Je battis des cils pour chasser mes dernières larmes et m’essuyai le visage sur ma manche.

— Emma, il faut que je me débarrasse de Beck.

— N’importe quoi ! Laisse Nash et Sabine s’en charger. Tod et Alec peuvent les aider. Ou alors, raconte tout à ton père et laisse-le faire, nom d’une pipe !

— Je vais le lui dire ce soir — je comptais le faire avant, mais il était trop occupé à essayer de trouver un moyen de m’empêcher de mourir à la date prévue. C’est impossible, de toute façon. En tout cas, je doute fort que Tod et Nash acceptent de travailler ensemble à quoi que ce soit dans un proche avenir. Et même si cela arrivait, aucun des deux ne serait plus avancé que je ne le suis en ce moment. Je veux partir en sachant que Beck est hors d’état de nuire, Emma. Surtout après ce qui s’est passé là-bas.

Je fis un geste en direction du lycée.

— Franchement, tu crois que tu aurais pu lui résister ?

— Ouais, dit-elle avec un haussement d’épaules. L’ennui, c’est que je n’en avais pas envie. Je n’en ai toujours pas envie, d’ailleurs.

— C’est bien pour cela que je dois agir. Je veux être sûre que tu es en sécurité avant de… tu sais quoi.

Mon amie me considéra puis soupira.

— Il faut que tu lâches prise. Laisse quelqu’un d’autre gérer cette histoire, cette fois. Tu ne peux pas sauver tout le monde, Kaylee. Tu ne peux pas tout contrôler.

— Tu parles comme Nash.

Je n’avais pas plus tôt prononcé son nom qu’une nouvelle vague de culpabilité m’assaillit.

— Comment l’a-t-il pris ? demanda Emma, comme si elle avait lu dans mes pensées. A propos de Tod, je veux dire.

— Pas bien, mais c’est ma faute. Il me déteste et je ne peux pas lui en vouloir. Sauf qu’à cause de moi, maintenant, il déteste aussi son propre frère. Et Nash pense que Tod m’utilise pour le blesser parce qu’il est jaloux que son frère soit vivant et pas lui.

Emma secoua la tête.

— Je comprends qu’il soit en colère, mais il se trompe sur toute la ligne. Ça fait des mois que Tod en pince pour toi. Franchement, je suis épatée que vous ayez tenu si longtemps.

— Tu savais qu’il… ?

Emma m’adressa enfin un vrai sourire. Après toutes ces larmes, cela faisait du bien.

— On était tous au courant, Kaylee. Je parie que même ton père le savait ! Mais je pensais que Tod ne dirait jamais rien, à cause de Nash.

— En effet, il n’a rien dit. Je veux dire, il n’a pas arrêté de me seriner que Nash et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre, et il est souvent dans les parages depuis le rétablissement de Nash, mais il a toujours été un peu dragueur. Du coup, jusqu’à ces derniers jours, je ne me doutais de rien. Ensuite, je l’ai vu livrer mon Faucheur à Avari et, là, j’ai eu comme un déclic. Il a fait cela pour moi.

— Il a fait quoi ? Ça veut dire quoi, exactement, livrer quelqu’un à Avari ?

— Le Faucheur censé mettre fin à ma vie jeudi — il s’appelait Thane, et il me harcelait. Alors, Tod lui a mis la main dessus, il l’a traîné dans le monde des ténèbres et il l’a donné à Avari. Il a tout bonnement livré mon Faucheur à un démon. Il aurait pu avoir de sérieux ennuis, Emma. Il risque probablement encore d’en avoir. Mais ça ne l’a pas arrêté.

Je relevai la tête. Le regard un peu flou, Emma me fixait pourtant avec intensité, comme si elle buvait mes paroles.

— Je ne peux pas passer deux heures au cinéma avec un type sans qu’il essaie de me peloter, et tu me dis que Tod a tué quelqu’un pour toi. Et vous n’êtes même pas ensemble. Ou je me trompe ?

Frustrée, je poussai un profond soupir, m’efforçant de démêler l’écheveau de mes pensées.

— Je n’en sais rien, Emma. Ça servirait à quoi ? Dans deux jours, je ne serai même plus là, mais Nash, si, et Tod sera toujours son frère, son frère qu’il déteste déjà en l’état actuel des choses. Si deux baisers de rien du tout ont suffi pour en arriver là, imagine comment ça risque de finir si on va plus loin.

Ces deux baisers de rien du tout, j’en sentais encore la douceur sur mes lèvres, et dans tout mon corps. Pouvait-on être hanté par un baiser ?

— Je sais bien que Nash doit être en colère, et on ne peut guère le lui reprocher, me répondit Emma. Mais les circonstances actuelles sont, comment dire, particulières. Peut-être que si tu lui disais exactement ce que tu viens de me confier, il comprendrait. Le temps aidant.

Personnellement, j’avais mes doutes sur la question.

Je fermai les yeux. Nash avait été attaqué et blessé sur deux fronts — par son frère et par moi, la fille qu’il aimait. Il serait injuste d’ajouter à sa souffrance en me réfugiant dans les bras de Tod, qui plus est pour deux pauvres jours. D’ailleurs, Tod avait-il seulement le désir d’aller plus loin avec moi ? M’aimait-il au point de blesser davantage son frère ? Avais-je envie qu’il le fasse ? Aurais-je dû en avoir envie ?

— Manifestement, tu réfléchis trop, Kaylee. Contente-toi de répondre à une question : si Nash s’en fichait, si cela lui était complètement égal que tu le quittes pour son frère, que ferais-tu ?

— Mais ça ne lui est pas égal…

— Pendant une minute, imagine simplement que Nash n’existe pas.

Peu convaincue, je hochai la tête, essayant de me représenter l’impossible.

— Maintenant, poursuivit-elle, sachant que, quelle que soit ta décision, tu ne peux plus blesser qui que ce soit, dis-moi : que décides-tu de faire ?

Je fermai les yeux. Derrière le rideau de mes paupières, un regard bleu se dessina.

— D’embrasser Tod. Encore.
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Je pris ma voiture pour suivre Emma chez elle et nous passâmes les deux heures suivantes à analyser sous toutes leurs coutures les drames de ma vie amoureuse tout en ignorant les conseils que nous prodiguait, sans que nous les réclamions, sa sœur aînée sur ladite vie amoureuse — dont elle n’avait de toute façon pas compris grand-chose. Nous n’évoquâmes pas une seule fois ma mort imminente. En fait, sur la base d’un accord tacite et réciproque, nous évitions soigneusement le sujet.

Emma semblait saisir d’emblée des choses qu’il m’aurait fallu expliquer à toute autre qu’elle. Par exemple, que j’avais envie de passer deux heures de calme en compagnie de ma meilleure amie avant de revenir à l’ouragan permanent qu’était devenu le reste de ma vie. Le peu qu’il en restait, en tout cas.

Puis il fut l’heure pour moi de rentrer. Je pris congé de mon amie mais, une fois arrivée à ma voiture, je m’aperçus que j’avais oublié mes clés dans sa chambre. Quand j’y entrai pour les récupérer, je trouvai Emma à plat ventre sur son lit, la tête enfouie dans l’oreiller, le corps secoué de sanglots. Elle pleurait tellement fort qu’elle ne m’avait pas entendue entrer. Elle n’entendit pas non plus le tintement des clés que je glissai dans mes poches. Je repartis sans avoir eu le courage de lui signaler ma présence, le cœur brisé pour elle. Et pour moi.

Cinq minutes plus tard, je pénétrais dans mon salon. Un grand bol de pop-corn trônait sur la table basse et, d’après l’odeur et la façon caractéristique dont certains grains s’étaient racornis, je sus qu’ils avaient été arrosés de vrai beurre.

— Bonsoir, ma chérie.

Mon père sortit de la cuisine, chargé de deux grands verres surmontés d’une épaisse mousse couleur crème.

— C’est bien ce que je pense ?

Je refermai la porte d’entrée et déposai mes clés dans la boîte à bonbons qui faisait office de vide-poches. Puis je saisis le verre qu’il me tendait :

— Des Coca floats1  ?

Il m’en préparait souvent quand j’étais petite. C’était l’un des rares souvenirs qui me restaient du vivant de ma mère et de notre vie ensemble.

— Dans le mille. Et pour le dessert, il y a des rouleaux de réglisse et des Twix.

— Alors c’est ça qu’on mange, ce soir ?

Je me laissai tomber sur le canapé et attrapai une poignée de pop-corn luisant.

Mon père se laissa choir à côté de moi et planta une paille coudée dans ma boisson.

— Tu préfères de la pizza ? Il se trouve que je connais un des livreurs du coin, et il paraît qu’il t’apporte ta commande en moins de trente secondes.

Je me forçai à rire pour ne pas le décevoir, mais cette allusion à Tod me plongea dans un mélange de culpabilité et d’excitation qui me tordit l’estomac.

— Non, ça ira. C’est parfait.

— Génial.

Il posa son verre sur la table et s’empara de la télécommande.

— J’ai l’impression que l’enregistrement a marché, mais c’est bien le diable si je sais mettre le film en route…

J’avalai une première gorgée de Coca et de glace fondue avant de lui prendre la télécommande des mains et d’afficher le menu sur l’écran de télé.

— Tu sais, il va bien falloir que tu apprennes à t’en servir, à un moment. Je ne serai pas toujours là pour t’aider à programmer les enregistrements…

Ma plaisanterie maladroite sembla faire à mon père l’effet d’un coup de poignard dans le cœur.

— Pardon. C’était pour rire.

J’engouffrai une nouvelle poignée de grains soufflés pour me donner une contenance.

— Ce n’est rien, dit mon père.

Sauf que c’était tout, au contraire, et nous le savions tous les deux.

— Accorde-moi quand même le droit d’être dans le déni le plus total aussi longtemps que je le jugerai nécessaire, ajouta-t-il. A ce propos, ça s’est bien passé à l’école, aujourd’hui ?

J’avalai une gorgée de ma boisson et décidai de jouer la carte de l’honnêteté.

— Alors, en résumé : j’ai fichu la honte à Sophie ce midi, je n’ai rendu aucun des devoirs qu’on m’avait donnés à faire, j’ai menti à ma prof de français, j’ai vu Tod livrer mon Faucheur personnel à Avari dans le monde des ténèbres, j’ai rompu avec mon amoureux et, pour finir, j’ai fait des propositions malhonnêtes à mon prof de maths.

Avec un mouvement d’épaules nerveux, j’ajoutai :

— Rien d’extraordinaire, quoi.

Mon père se laissa aller contre le dossier du canapé, son Coca float à la main.

— Kaylee, je te jure que, parfois, ton sens de l’humour m’échappe un peu.

— C’est encore cette histoire de déni ? demandai-je en attrapant quelques grains de pop-corn. Parce que j’étais sérieuse. Tout ça, c’est bel et bien arrivé.

Il me transperça du regard.

— Il se pourrait qu’en tant que père d’une mineure non émancipée je sois un peu dépassé par les événements, en ce moment.

— Une mineure non émancipée n’aurait jamais raconté la moitié de ces choses-là à son père.

Il soupira.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu ferais des propositions malhonnêtes à ton prof de maths ? Et qu’entends-tu exactement par « malhonnêtes » ?

— Eh bien… Ça ne va pas te plaire mais… notre prof de maths est un incube. Avec Emma, on essaye de le piéger pour pouvoir l’empêcher de nuire définitivement. En… lui servant d’appâts. Demain soir, chez Emma.

Avant que mon père ait pu réagir, j’enfonçai le bouton play de la télécommande.

— Et si on se regardait quelques Aliens ?

— Et si tu me donnais plutôt des explications dignes de ce nom ?

Il se leva pour me prendre la télécommande des mains et s’escrima en vain sur les touches les unes après les autres afin de couper le film. Pour finir, il écrasa de la paume le bouton off.

Radical, mais efficace, comme méthode.

— D’accord. Je te fais la version courte. Mais, en échange, j’exige un bon vieux carnage télévisuel.

D’un signe, mon père m’indiqua de poursuivre puis reprit place à côté de moi.

— Beck est le remplaçant de M. Wesner et, la semaine dernière, nous avons découvert qu’il n’est pas humain. C’est un incube. Un incube qui cherche à se reproduire. J’étais prête à tout te raconter, mais j’ai fait cette découverte le jour où Tod et toi m’avez appris que j’allais mourir. Après, tout s’est accumulé. Et comme tu t’étais mis en tête de me sauver la vie, ce n’était pas le moment de parler de Beck. Mais, de toute façon, je m’aperçois qu’il n’existe pas vraiment de moment idéal pour révéler à un père que sa fille a entrepris de se mesurer à un démon de la luxure déguisé en prof de maths.

Le silence qui suivit n’était pas très bon signe.

— Votre petite réunion de ce matin, c’était ça ? demanda enfin mon père.

— Oui. Nous mettions en commun nos informations pour élaborer un plan d’attaque. Si tu veux nous aider, tu es le bienvenu : il est impératif que le monde soit débarrassé de cet incube qui sévit sans doute depuis des siècles.

— Par exemple, en laissant ton père le tuer pour avoir seulement pensé qu’il pouvait lever le petit doigt sur sa fille adorée.

A ces mots, je sentis mon cœur se serrer ; mais, aussi étrange que cela puisse paraître, c’était une douleur chaleureuse. Sans doute celle que procure l’assurance d’être aimé.

— Oui, si tu pouvais faire ça, ce serait carrément le pied. Vu qu’on ne sait pas encore très bien comment on va procéder pour lui régler son compte et qu’il faut absolument que ce soit fait avant ma mort, parce qu’Emma est sa prochaine cible.

— Comment ça, « prochaine » ?

— D’après nos recherches, il s’en est déjà pris à trois filles au moins. Il a également tué une femme et en a plongé une autre dans le coma. Mais je suis sûre qu’il a fait de nombreuses victimes encore inconnues.

A cette pensée, j’éprouvai la sensation d’une boule à l’estomac.

— Bon sang !

Mon père se massa longuement les tempes et je me sentis coupable d’avoir ajouté encore à ses tensions.

— Harmony m’avait prévenu qu’avec Avari dans la place, le lycée d’Eastlake risquait d’être le théâtre d’incidents dramatiques. Mais cette histoire d’incube, on ne l’a vraiment pas vue venir.

— Je sais, moi non plus. Il faut dire que ce n’est pas un sujet de préoccupation des plus courants dans les banlieues du Texas.

— Si je me souviens bien, ton oncle Brendon a eu maille à partir avec un incube, autrefois. Je vais l’appeler tout à l’heure et on verra s’il peut nous apprendre quelque chose à ce sujet. Sinon, juste pour que je me sente un tant soit peu impliqué dans ta vie, tu peux me dire ce qui s’est passé, entre toi et Nash ? Ce n’est pas que cette séparation me brise le cœur, mais le timing me paraît mal choisi pour rompre avec ton petit ami.

Nous y étions donc…

— En fait, c’est Nash qui m’a quittée. Il m’a vue embrasser Tod.

Le regard de mon père se vida de toute expression. J’allais lui demander s’il était encore avec moi, quand il cilla.

— Alors ça… J’aurais dû préparer quelque chose d’un peu plus fort que des Coca floats.

***

Mes révélations avaient fait à mon père l’effet d’une bombe, et nous avions à peine visionné la moitié du premier Alien qu’il n’y tint plus : il se leva et s’excusa pour aller appeler son frère. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Même notre toute nouvelle complicité — et le fait qu’elle soit éphémère ­ — ne pouvait rivaliser avec les menaces qu’un incube faisait peser sur la population locale.

Il passa l’appel depuis sa chambre, et j’allai donc attendre dans la mienne, assise sur mon lit. J’avais laissé la porte ouverte, au cas où j’arriverais à percevoir des bribes de la conversation qu’il ruminerait avant de me faire part de ses conclusions. Mais sa porte à lui était fermée, et je n’entendais pas grand-chose.

— Non, nous disposons de très peu de détails, et d’encore moins de temps, disait-il.

Il avait mis mon oncle Brendon au courant de ma mort prochaine et nous avions décidé de dîner en famille demain soir, mercredi. Sans doute ma dernière soirée dans le monde des vivants. C’était aussi le soir où j’avais prévu de mettre fin aux agissements infernaux de mon incube de prof de maths. Mais, compte tenu du fait que ma cousine Sophie ignorait tout du monde des ténèbres et de son influence dans notre vie, ce dîner risquait d’être l’un des plus embarrassants de ma courte existence.

— Elle ne connaît pas son vrai nom ni son âge exact, entendis-je encore.

Mon père se tut, et je devinai que mon oncle avait pris la parole.

— De maths. Tu devrais demander à Sophie s’il fait partie de ses profs.

Ce n’était pas le cas. Je m’en étais assurée dès l’instant où nous avions découvert la véritable nature de Beck.

— Je sais, mais ne nous attirons pas d’ennuis avant d’avoir les moyens de nous occuper de son cas.

J’entendis le lit de mon père grincer à plusieurs reprises, comme s’il ne cessait de bouger — preuve qu’il était plus tendu que jamais. Je ne perçus pas la fin de la conversation car, à ce moment-là, mon téléphone vibra dans ma poche : un SMS de Tod.

« Je peux passer te voir ? »

J’éprouvai soudain la sensation de flotter dans le vide. Comme quand j’étais gamine et que je jouais à aller le plus haut possible sur la balançoire. La même peur vertigineuse de tomber, la même excitation, comme si une nuée de papillons s’agitaient dans mon estomac ; et, surtout, ce même sentiment d’être vivante.

« Oui. Suis dans ma chambre. »

L’instant d’après, Tod fit irruption au milieu de la pièce et je pris conscience qu’il avait pris la peine de s’annoncer avant d’apparaître. Il avait changé.

— Salut.

Il se tenait là, immobile, les poings enfoncés dans les poches de son jean, m’observant avec une attention prudente, comme s’il hésitait désormais sur l’attitude à adopter en ma présence et comptait sur moi pour l’y aider.

Ce qui ne m’arrangeait pas, vu que je m’étais dit exactement la même chose.

— Salut, répondis-je.

Je m’assis sur le lit et repliai mes jambes sous moi. Je brûlais de le toucher ; j’avais besoin de me confirmer, d’une façon ou d’une autre, que ce qui s’était passé entre nous au lycée avait bel et bien eu lieu. Pourtant, je me sentais coupable de ressentir ce besoin — à cause de Nash, que je ne voulais pas blesser davantage.

— Il faut que je te dise quelque chose, dit-il, les yeux baissés.

Jamais je ne l’avais vu aussi tracassé. Dans mon ventre, les papillons cessèrent de battre des ailes et s’étiolèrent, laissant place à de la résignation et à une déception bien légitime.

Je savais où il voulait en venir. Nash était son frère — sa chair et son sang. Et Nash serait à ses côtés au cours des trois prochains siècles au moins, bien après que le plus petit souvenir de moi se serait effacé de leur mémoire à tous les deux. Evidemment que son frère passait avant moi. Comment pouvait-il en être autrement ? Une part de moi convenait que c’était la meilleure conduite à tenir. En dehors d’Harmony et de Sabine, tous deux n’avaient personne au monde, et j’étais la première à admettre qu’il fallait avant tout préserver leur lien fraternel. Tod et Nash ne seraient sans doute jamais les meilleurs amis du monde, mais ils resteraient frères pour toujours. Qui étais-je pour m’opposer à cela ?

Tod poussa un profond soupir. Je me contentai de l’observer sans rien dire, redoutant qu’il prononce les mots qui allaient inévitablement me briser le cœur. Pouvait-on mourir d’un chagrin d’amour ? Etait-ce le sort qui m’attendait ?

— J’ai besoin de toi, Kaylee, et je ne devrais pas. Pas comme ça, commença-t-il.

Toutes sortes d’émotions transparurent dans le tournoiement de ses prunelles bleues. Refusant d’admettre l’inéluctable, mon cœur se mit à battre encore plus fort.

— Il y a deux ans, j’ai pris une décision, et j’ai renoncé en même temps au droit d’avoir besoin de quoi que ce soit.

Je n’étais pas certaine de comprendre, parce que personne ne m’avait jamais parlé ainsi, sur ce ton poignant. Comme si cela sortait droit de son âme.

— Je ne suis pas censé avoir une vie ou un avenir. Ma seule prérogative est d’aider à conserver l’équilibre entre la vie et la mort. Mon humanité est appelée à s’estomper. C’est ainsi qu’ils nous veulent, aussi vides que possible. De cette façon, il nous est plus facile de faucher des vies, jour après jour. Parfois, ça devient même trop facile, et il arrive que des Faucheurs commencent à s’ennuyer. Il leur devient alors indispensable de trouver quelque chose — n’importe quoi — pour rompre la monotonie.

Il parlait de Thane ; jusque-là, je comprenais. J’étais devenue la distraction de Thane — son échappatoire à la monotonie.

— Ce genre de choses ne devrait pas arriver ; moi non plus, je ne devrais pas ressentir ça.

Par « ça », il entendait moi, Kaylee Cavanaugh. Je n’étais pas censée affecter Tod de cette manière. Chaque bouffée d’air que j’inspirais me brûlait davantage que la précédente. Les yeux rivés à moi, Tod avança d’un pas, un seul, comme s’il avait envie de venir s’asseoir près de moi mais refusait de s’accorder ce confort avant de m’avoir dit tout ce qu’il avait sur le cœur.

— J’ai pourtant bien failli être conforme à ce qu’ils voulaient faire de moi. Au bout de deux ans, après ma mort, je n’éprouvais déjà presque plus aucune émotion. Alors que j’étais resté proche de ma mère et de Nash afin de demeurer aussi humain que possible… j’étais en train de glisser dans l’obscurité. Dans l’engourdissement. Et tu sais le pire ? Ça ne me faisait même plus peur. J’étais sur le point de me perdre, et je m’en fichais éperdument.

Il fit une pause puis reprit :

— Seulement, je t’ai rencontrée. Au début, je n’ai pas compris ce qui se passait. Ce qui avait changé. Tout ce que je savais, c’est que j’avais envie d’être auprès de toi. Ensuite, tu m’as aidé à essayer de sauver Addison, et tu as bien failli en mourir par ma faute ; là, j’ai commencé à comprendre que tu étais une personne à part. Mais à ce stade, ta relation avec Nash était devenue sérieuse. Ta relation avec mon propre frère, l’une des rares personnes au monde qui soient importantes pour moi. Alors j’ai essayé de garder mes distances. Je te jure, j’ai essayé de toutes mes forces.

Sa voix se brisa sur ces mots. En même temps que mon cœur. Mes yeux étaient emplis de larmes que je retenais de toutes mes forces. J’essayai même de retenir mon souffle tant je craignais de perdre un seul mot de ses aveux.

— Tu continuais à me fasciner. Tu es la lumière même, Kaylee. Une magnifique boule de feu étincelant sur le monde, une flamme intense capable de tenir les ténèbres à distance par ta seule volonté. Et j’ai toujours su que si je m’approchais trop près de toi — si j’essayais de te toucher — j’allais me brûler. Parce que tu ne m’appartiens pas. Je ne suis pas censé sentir ce feu. Pas censé en avoir besoin. Et pourtant… je te veux, Kaylee, plus que tout au monde, depuis que je t’ai vue et même avant cela. Je veux ta flamme. Je veux ta chaleur, ta lumière, ta brûlure. Mais…

Il laissa sa phrase en suspens. Mais… le mot le plus détestable quand il s’agissait de sentiments. Et je savais parfaitement quel autre mot allait suivre.

— Mais Nash…, achevai-je à sa place.

Un déluge de larmes roula le long de mes joues, aussi brûlantes que le feu qu’il venait d’évoquer.

Tod acquiesça, l’air malheureux.

— C’est mon frère. Il peut passer le reste de sa vie à me haïr, mais il reste mon petit frère, et mon rôle est de le protéger, pas de lui faire du mal.

— Et nous lui avons fait du mal.

Je n’arrivais pas à oublier l’expression qu’avait Nash, planté au milieu du couloir, juste après notre trahison.

— Oui. On a fait ça.

— Pourquoi… ? dis-je d’une voix étranglée.

Ma phrase mourut dans ma gorge serrée et je dus prendre une profonde inspiration avant de réussir à poursuivre. Pour maîtriser ces larmes de douleur et d’impuissance qui menaçaient de surgir de nouveau. Je me levai et me détournai de Tod afin de m’essuyer le visage. Puis, avec une immense frustration, je repris :

— Pourquoi m’as-tu répété que Nash et moi n’étions pas faits l’un pour l’autre, si tu voulais le protéger ? Bon sang, pourquoi avoir voulu m’éloigner de lui à tout prix ?

— J’ai dit la vérité. Même si votre destin était de vivre éternellement, il aurait fini par tout gâcher, encore une fois, et il t’aurait blessée. Ou c’est toi qui lui aurais fait du mal. Mais je ne nie pas te l’avoir révélé pour des raisons purement égoïstes.

— Alors tu voulais qu’on rompe ?

— Bon sang, oui, carrément ! s’exclama-t-il.

Pendant un instant aussi affreux que merveilleux, le soulagement noya ma culpabilité.

— Mais je ne voulais pas être le déclencheur de cette rupture. Je voulais que tu prennes conscience que Nash n’était pas le bon pour toi. Ensuite seulement, tu te serais rendu compte, éventuellement, que moi non plus, je n’étais pas l’homme de ta vie. Hélas, c’est parti dans tous les sens, et j’en suis infiniment désolé. Si je pouvais effacer ce qu’a vu Nash et revenir en arrière pour faire les choses dans le bon ordre, je te jure que je le ferais. Nash est mon frère.

Je jugulai un nouvel afflux de larmes et me laissai tomber sur ma couette.

— Alors tu es venu pour rompre avec moi en douceur, c’est ça ?

Sa réponse allait provoquer ma mort avec deux jours d’avance. J’en étais sûre et certaine.

— Non, répondit-il contre toute attente.

J’avais dû mal entendre, ou bien je n’avais pas compris. Je relevai la tête pour le dévisager tandis qu’il poursuivait.

— Je suis venu parce que je n’ai pas pu m’en empêcher. Je passerai les trois cents prochaines années à expier cette faute auprès de Nash s’il le faut. Mais je compte passer les deux prochains jours à tes côtés. Si tu veux bien.

Le souffle coupé, je murmurai :

— Oui, je le veux. Je le veux tellement !

Tod s’affala sur ma chaise. Sur son visage, un faible sourire apparut, empreint d’un immense soulagement.

— J’étais sûr qu’après tout ce qui s’est passé tu allais te dire que ça ne valait pas le coup.

— Ça ?

— Nous, expliqua-t-il en faisant lentement rouler la chaise vers mon lit.

Je glissai vers le pied du lit pour venir à lui ; mon cœur battait si vite que même respirer me semblait impossible.

— Il y a un « nous » ?

— En ce qui me concerne…

Il se pencha vers moi. Sa bouche n’était plus qu’à un souffle de la mienne.

— … il n’y a même rien d’autre qui compte que « nous », acheva-t-il.

Ses lèvres rencontrèrent les miennes et il m’embrassa doucement, délicatement, comme si nous avions tout le temps du monde devant nous. A cet instant précis, c’était d’ailleurs exactement ce que je ressentais : que le temps s’était arrêté, rien que pour nous.

Quand je mis fin à son baiser pour reprendre mon souffle, j’avais la tête qui tournait. Ou alors, c’était la chambre, ou carrément le monde autour de nous.

— C’est encore mieux que la première fois, murmurai-je.

— C’est encore mieux quand il n’y a personne pour jouer les voyeurs.

Je me rappelai alors que, lors de notre premier baiser, nous nous étions bel et bien donnés en spectacle. Ce qui m’amena à me remémorer les circonstances de ce rapprochement impromptu. J’avais encore de nombreuses questions à poser à Tod à ce sujet, quitte à ce qu’elles brisent le charme et me torturent.

— Alors… Thane est hors d’état de nuire ? demandai-je.

Tod fit signe que oui.

— Et qu’est-ce que ça implique, exactement ?

— Que Levi va faire des pieds et des mains pour lui trouver un remplaçant.

— Il est au courant de ce que tu as fait ?

Tod s’appuya contre le dossier de la chaise.

— Il sait que Thane est malencontreusement tombé entre les griffes de notre démon le plus redouté et qu’il n’est plus en état de faire partie du personnel. En revanche, il n’est pas très sûr de la façon dont ce regrettable incident a pu se produire.

— Tu risques d’avoir des ennuis ?

D’un mouvement d’épaules, il m’indiqua que cela n’avait pas d’importance.

— Je suis mort. Que peuvent-ils me faire de plus ?

Je ne me méprenais pas sur son apparente nonchalance. Tod pouvait être rétrogradé et retourner faucher des âmes dans la maison de retraite du coin. Ou transféré dans un autre secteur, loin de sa famille. Pis, sa hiérarchie pouvait très bien décider de recycler son âme, et de mettre ainsi un terme à son outre-vie.

Tod risquait de mourir — et pour de bon, cette fois ! A cause de moi. Je faillis vomir.

— Dis-moi la vérité. Tu risques quoi, concrètement ?

Tod soupira longuement, comme pour retarder sa réponse. Puis son regard grave plongea dans le mien.

— Levi voulait faire un exemple avec Thane et il n’apprécie guère le fait que je lui aie coupé l’herbe sous le pied. Mais il m’aime bien — autant qu’un Faucheur de son âge en est capable — et c’est lui qui, au départ, a laissé traîner certaines informations pour que je tombe dessus. Si on lui demande des comptes, je pense qu’il va essayer d’étouffer l’affaire tant qu’il aura des explications plausibles à fournir. Mais si ses supérieurs hiérarchiques découvrent que j’ai mis des bâtons dans les roues à un autre Faucheur — un Faucheur plus gradé que moi — sans en avoir expressément reçu l’ordre, eh bien… disons qu’un poste risque de se libérer bientôt dans une chaîne de pizzas.

Ma nausée s’accentua ; j’étais glacée des pieds à la tête. Tod risquait son outre-vie pour moi. Il n’avait pas hésité. Je ne pouvais rien faire pour l’effacer, rien faire pour revenir en arrière. Ç’aurait été de l’ingratitude.

— Alors il n’a pas encore remplacé Thane ? demandai-je à la place.

— Pas que je sache.

Que répondre à cela ? Levi était à la recherche de celui qui allait mettre fin à mes jours. Cela avait beau être inévitable, ça n’en était pas moins flippant et pour le moins bizarre.

Bien qu’elle ne se soit pas encore produite, ma mort avait déjà blessé pas mal de monde en dépit de mes efforts pour ménager mes proches. J’avais trop tardé à en parler à Emma. Je pensais qu’en lui cachant l’affreuse nouvelle je lui épargnerais quelques jours de chagrin inutile avant la date fatidique ; au final, je n’avais fait que l’empêcher de s’habituer à l’idée qu’elle allait me perdre bientôt.

Quant à Nash…

— J’aurais dû suivre tes conseils, dis-je, prise d’une brusque impulsion.

Comme si mon cerveau n’avait pas pris la peine de m’avertir que j’allais parler.

D’un seul regard, Tod déchiffra toute la souffrance qui tournoyait dans mes yeux et il afficha un sourire moqueur.

— A propos de la pizza ? Je t’avais prévenu, le fromage de chèvre, ce n’est pas pour les débutants.

— Non.

Finalement, il aurait réussi à me le faire dire.

— A propos de Nash. Je n’aurais pas dû empêcher Sabine de le récupérer, il y a deux mois. Tu avais raison : si je l’avais laissé revenir vers elle, aujourd’hui il m’aurait oubliée, et ma mort, jeudi prochain, ne l’aurait pas affecté aussi durement.

Sans compter qu’il ne se serait pas senti trahi d’être témoin de notre baiser, à Tod et à moi, au beau milieu d’un couloir du lycée.

Les yeux baissés, le Faucheur soupira. Quand il releva la tête, le tournoiement de ses prunelles me fit chavirer le cœur ; car je sus ce qu’il allait dire.

— J’ai menti, Kaylee.

— Menti ? A quel sujet ?

— A propos de Nash.

Il ne semblait pas très à l’aise à l’idée de devoir confesser ce mensonge, mais le forfait en lui-même ne paraissait guère susciter de culpabilité en lui.

— Je pense qu’il aurait mis plus de temps que je l’ai prétendu à surmonter votre rupture.

— Alors pourquoi avoir affirmé le contraire ?

Pourquoi, en effet ?

— Parce que tu n’étais pas faite pour lui ! J’ai essayé de t’en convaincre, et tu ne voulais rien entendre. Alors je me suis dit que si tu comprenais qu’il s’en sortirait mieux sans toi, tu romprais avec lui pour son bien. Du coup, j’ai… un peu exagéré le fait qu’avec Sabine, qui serait là pour recoller les morceaux, il se remettrait sans difficulté d’une rupture avec toi. Sauf que tu es une incroyable tête de mule.

— Non, je suis juste altruiste, si ça ne te dérange pas…, marmonnai-je, un peu vexée.

— Appelle ça comme tu veux. N’empêche que plus Sabine l’attirait à elle, plus tu tirais dans le sens inverse, et comme une forcenée. Juste pour qu’elle ne se le réapproprie pas.

— C’est faux, ce n’était pas par goût du pouvoir !

— Pas consciemment, non, admit Tod en me prenant la main. Du coup, tu restais aveugle à ce que j’essayais de te montrer. Mais, aujourd’hui, tu l’as vu, et tu m’as embrassé, et tout a changé pour moi. Maintenant, je ne suis plus certain que de deux choses.

— Et lesquelles ?

J’étais oppressée, à présent, et n’avais plus rien d’autre en tête que les mots qu’il s’apprêtait à prononcer.

— Toi et moi, on est faits l’un pour l’autre. Seulement, il est trop tard.

Je crus entendre mon cœur se fendre en deux. J’eus mal à en crier.

— Je sais, Tod. Il est trop tard, et rien n’a plus d’importance. C’est bien pour cela que j’ai pu t’embrasser.

Je dus prendre sur moi pour soutenir son regard alors que je lui faisais cet aveu.

— Tu m’as embrassé… parce que ça n’avait pas d’importance ?

Dans ses yeux, le déferlement de couleurs m’indiqua qu’il était meurtri par ma sincérité.

— Tu penses vraiment ce que tu dis ? Que, nous deux, ce n’est pas important ?

— Je me suis mal exprimée…

Ce baiser avait été une vraie secousse pour plusieurs d’entre nous. Pour Nash. Pour Tod, bien sûr. Et même, tiens, pour Sabine. Et pour ma part, je n’allais pas nier l’évidence : il avait bouleversé les quelques heures qu’il me restait à vivre.

— Ce que je veux te dire… Je vais mourir dans moins de deux jours, et tu es mieux placé que quiconque pour savoir ce que je ressens. La peur, l’impression de traverser un cauchemar et, en même temps, de connaître la Liberté avec un grand L, tu comprends ?

— Carrément.

Tod balaya une boucle blonde de son front.

— Tu peux faire ce qui te passe par la tête parce que tu ne seras plus là pour en subir les conséquences, c’est ça ?

— Exactement.

Il fronça les sourcils et une lueur nouvelle éclaira son regard.

— Ainsi, m’embrasser fait partie des expériences incontournables que toute fille devrait connaître avant de mourir ?

— Dis donc, toi, tu as un ego drôlement développé.

Il haussa les épaules.

— Ça compense. Cela dit, tu as éludé ma question.

— Je pensais que tu plaisantais.

— Non, j’étais sérieux. A mort.

Le Faucheur sourit de son propre jeu de mots et je poussai un soupir désabusé.

— Allez, sois sympa, Kaylee. Nous autres, morts-vivants, nous avons peu d’occasions de nous amuser. Il va falloir que le souvenir de ce baiser dure très longtemps pour moi ; toute l’éternité, si possible.

Je suffoquai. Comme si on venait d’aspirer tout l’air hors de la pièce. Tod entendait se rappeler ce baiser pour l’éternité, c’est ça qu’il voulait dire ? Le souvenir d’un baiser échangé avec moi ?

— Aussi longtemps que ça, vraiment ?

Aussitôt, je regrettai d’avoir posé la question tant j’avais peur de ce qu’il allait me rétorquer.

— Comme un film qu’on se repasse en boucle.

Il souriait, mais son regard était plus sérieux que jamais.

— Et, en ce moment, je suis en train d’enregistrer les bonus, à commencer par une interview avec l’embrasseuse elle-même. Alors, dites-moi, mademoiselle Cavanaugh, depuis combien de temps rêviez-vous de m’embrasser ?

Nouveau soupir de ma part.

— C’est encore de l’humour morbide ?

Il eut un geste évasif.

— C’est un peu ma marque de fabrique. Répondez à la question, s’il vous plaît, mademoiselle Cavanaugh.

Je décidai de jouer le jeu.

— A vrai dire, je n’en sais rien.

Je me redressai sur mon lit, agréablement surprise de constater que, pour la première fois depuis des jours, je n’étais ni tendue ni aux aguets tant j’étais certaine que la faux de la Mort allait s’abattre sur moi d’un instant à l’autre — ce qui était assez drôle, vu que j’étais en ce moment même assise à côté d’un véritable Faucheur.

— Je n’avais pas envisagé ce baiser à proprement parler, mais je dois reconnaître que, depuis quelque temps, cette perspective ne m’était pas particulièrement désagréable.

— Pas particulièrement désagréable, dites-vous ?

Il feignit de s’absorber dans ses réflexions avant de reprendre.

— Voilà qui devrait ramener mon ego à de plus justes proportions.

J’éclatai de rire.

— C’est du domaine du possible, ça ?

— Sans doute pas. Mais je sais que tu es capable de tout, Kaylee, dit Tod en me regardant droit dans les yeux.

Je soutins son regard et, sans que je puisse m’expliquer comment, cette étrange affinité qui nous liait se fit soudain plus pressante, jusqu’à devenir brute, presque brutale, vitale en tout cas. Jamais je ne m’étais sentie aussi vulnérable et, pourtant, aussi confiante. Il me semblait que, en regardant au fond de mes yeux, Tod y voyait des aspects de ma personnalité auxquels il était le premier à avoir accès. Et il méritait que je lui dise toute la vérité.

— Très bien.

Je m’assis en tailleur et triturai un fil de ma couette avant de reprendre.

— Je l’admets. Je ne voulais pas mourir sans savoir quel effet ça me ferait de t’embrasser.

Nous avions passé tellement de temps ensemble, récemment, que l’idée m’avait forcément traversé l’esprit…

Si je m’étais attendue à ce que mon aveu suscite une réaction de sa part, ce n’était certainement pas l’air soucieux que Tod afficha alors.

Il se laissa aller contre le dossier de la chaise, mettant entre nous une distance que je jugeai frustrante.

— Un peu comme quand tu ne voulais pas mourir sans savoir quel effet ça te ferait de coucher avec mon frère ?

C’est alors que je compris mon erreur — et j’en avais commis un paquet.

— Je n’ai pas couché avec lui, Tod. Grâce à toi, d’ailleurs. Comme quoi le hasard fait bien les choses

C’est lui, en effet, qui nous avait interrompus en venant m’annoncer que Thane avait été désigné pour être mon Faucheur.

— Le hasard n’y est pour rien, Kaylee, dit-il sans détourner le regard. Mon arrivée était parfaitement calculée.

Décontenancée, je le contemplai bouche bée.

— Tu savais… ?

— Que tu étais sur le point de faire l’amour avec Nash ? Ouais.

Il haussa les épaules, comme si l’affaire n’avait pas d’importance. Au fur et à mesure que la vérité se faisait jour en moi, je sentis mon irritation se muer en une véritable colère.

— Tu étais là ? Tu nous regardais ?

Cela n’aurait pas dû me surprendre. Qu’est-ce qui pouvait empêcher un Faucheur d’aller partout où il en avait envie à l’insu de tous ? Mais l’idée qu’il se soit immiscé dans ma vie privée pendant un moment aussi intime me révolta.

— Tu veux rire ? Evidemment que je n’étais pas là. J’ai déjà du mal à supporter de voir Nash t’embrasser, alors ça, encore moins. Du coup, il y a une chose qu’il faut que tu saches : je ne t’espionne pas, Kaylee. Du moins, plus maintenant.

Les yeux rivés à moi, il me laissa lire la sincérité qui s’exprimait dans les spirales bleues de ses prunelles. Je refusai de me laisser amadouer

— Ça veut quand même dire que tu le faisais, avant ?

— Oui, mais ça n’avait rien de personnel.

Il haussa les épaules et croisa les bras.

— Quand je ne suis pas en service, j’ai pas mal d’heures à tuer et nulle part où aller, expliqua-t-il. Alors j’observe les gens. La plupart des Faucheurs font cela parce qu’ils s’ennuient à mourir. Moi, depuis ma mort, je hante la maison de ma mère, c’est le seul endroit où j’aie envie de traîner. Ce n’est pas vraiment ma maison, vu que je n’y ai jamais vécu, mais je m’y suis toujours senti chez moi parce que ma famille y habite.

J’avais du mal à interpréter la douleur qui venait de m’étreindre la poitrine ; tout ce que je savais, c’est que ma colère s’en trouvait soudain tempérée.

— Quand as-tu commencé à m’observer ?

— Après ce qui s’est passé avec ta tante.

C’était la semaine où j’avais découvert que j’étais une banshee. Nash et moi étions sortis ensemble peu de temps après.

— Tu étais la seule personne en dehors de la famille à connaître mon existence. Du coup, quand Nash venait te voir, je lui collais aux basques et je regardais la télévision avec vous pendant des heures.

— On était vraiment aussi barbant, comme couple ?

C’était bizarre de nous voir, Nash et moi, à travers les yeux d’un autre.

Tod étouffa un rire.

— Carrément ! Et c’est tant mieux. Mais, ensuite, tu m’as aidé, pour Addy, simplement parce que je te l’avais demandé. C’est là que j’ai commencé à venir ici tout seul, juste pour te voir. Toi.

J’étais partagée entre la fascination et la crainte, mais impatiente d’entendre la suite.

— Quand as-tu arrêté ?

— Le jour où je me suis aperçu que je détestais voir mon frère te toucher.

Je commençais à comprendre. La douleur dans ma poitrine s’accentua.

Tod fixa un instant la couette puis leva de nouveau les yeux sur moi.

— A m’entendre, tu dois te dire que je suis complètement tordu, mais dis-toi qu’avant toi toute mon outre-vie ressemblait à un miroir sans tain. Je voyais les gens, mais eux ne me voyaient pas. Il n’y avait pas d’interaction. Aucune implication de ma part. Et je n’ai jamais été motivé par de mauvaises intentions, contrairement à Thane — je ne harcèle pas les gens que je suis censé faucher. Je me suis toujours contenté de… regarder. De vivre par procuration — ce qui est pour moi la seule manière de vivre, dorénavant.

— Jusque-là, je te suis…

La compassion commençait à prendre le pas sur l’aversion que m’inspirait jusque-là cet aspect de la personnalité de Tod. Il avait dû se sentir tellement seul…

— Bon…

Il adopta une posture plus détendue, avant de reprendre.

— En tout cas, j’ai arrêté de t’observer quand on a commencé à se voir tous les deux pour de vrai.

— Quand Nash était accro au souffle de démon, tu veux dire ?

Tod acquiesça. A l’époque où Nash essayait de décrocher du givre, je n’avais pu me résoudre à rester à ses côtés. Je lui en voulais encore pour ce qu’il m’avait fait, et l’idée de le voir m’était trop pénible. En revanche, Tod était régulièrement passé chez moi durant cette période plutôt solitaire. Nous n’avions pas fait grand-chose, à vrai dire. A part regarder des vidéos débiles sur YouTube et écouter de la musique, en évitant soigneusement de parler de Nash et de sa dépendance au givre.

Cela aurait déjà dû me mettre la puce à l’oreille…

— Quand j’ai pris conscience que j’étais tombé amoureux de toi, il m’a semblé déplacé de t’observer à ton insu.

Son aveu me soulagea.

— Dans ce cas… puisque tu n’étais pas en train de m’espionner, comment savais-tu… ce que Nash et moi étions sur le point de faire l’autre jour ?

— C’est Sabine qui m’a appelé.

Je fermai les yeux, résistant à l’envie de me frapper le front du plat de la main. Sabine ! J’aurais dû m’en douter ! J’avais téléphoné à la mara, en quête de conseils, et mis fin à la conversation dès l’arrivée de Nash. Elle avait dû s’empresser d’appeler Tod avant même que j’aie raccroché. Saleté de Sabine ! Mais elle n’était pas seule à porter le chapeau.

Ma colère était revenue.

— Et qu’est-ce qui t’autorisait à venir mettre le nez dans mes affaires ?

— Coucher avec Nash aurait été une bêtise, et je ne veux pas que tu sois malheureuse.

— Ce n’était pas à toi d’en juger, Tod.

La confusion se peignit sur ses traits.

— J’avais tort ? Tu aurais préféré le faire ?

— Non.

Maintenant que Nash et moi avions rompu, je commençais à voir plus clair dans mes motivations — ce qui m’intéressait avant tout, ce n’était pas tant de faire l’amour avec lui que de dire adieu à ma virginité avant de mourir.

— Mais ce n’est pas la question. J’ai le droit de commettre des erreurs, comme tout le monde. Ne t’interpose plus jamais entre mes erreurs et moi !

— D’accord. Mais je ne regrette pas ce que j’ai fait. Et toi non plus.

Je hochai la tête.

— Pas faux. Et…

J’hésitai à poursuivre, pas certaine d’avoir envie d’entendre la réponse à la question que je m’apprêtais à poser. Je finis pourtant par me lancer.

— Toi et Sabine, vous étiez de mèche pour nous faire rompre, Nash et moi ?

— Non. Elle a essayé de m’en persuader quand elle est arrivée à Eastlake, mais je ne voulais pas être la cause de votre rupture, je te l’ai déjà dit.

— En revanche, ça ne te dérangeait pas qu’elle en fasse son affaire, alors que sur le principe, c’est quand même répugnant de briser intentionnellement une relation, non ?

Mon indignation sembla amuser Tod.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à se mettre en quatre pour obtenir ce que tu désires le plus au monde.

C’était bien ce qu’avait fait Sabine, en effet.

A moins qu’il ne parle de lui — il me voulait plus que tout au monde ? Mon cœur se mit à battre tellement vite que la tête me tourna. Il me voulait plus que tout au monde ? Attends… Concentre-toi…

— C’est mal parce qu’on n’a pas le droit de provoquer une rupture entre deux personnes, un point, c’est tout ! m’écriai-je.

Deux années passées à faucher des âmes avaient-elles suffi à lui ôter toute morale, ou bien était-il toujours comme ça ?

— Premièrement, rappelle-toi que c’est purement hypothétique. Ce n’est pas moi, mais Sabine qui a essayé de briser ta relation avec Nash.

Tod se pencha vers moi, les yeux brillants d’intérêt. De toute évidence, il considérait notre dispute comme une simple joute rhétorique, et il adorait cela.

— Deuxièmement, si le couple en question est mal assorti, c’est plutôt rendre service que de provoquer la rupture. Hypothétiquement, bien sûr. Ne me remercie pas.

Je balançais entre le rire et la fureur.

— Ce n’est pas à toi de décider qui est bien ou mal assorti !

— Alors, selon toi, j’avais tort ?

Tod me fixa d’un air de défi.

— Tu penses vraiment que Nash et toi, c’était pour la vie, même après le mal qu’il t’a fait ?

— Au début, oui, je l’ai pensé. Je croyais que je pouvais tout oublier et le pardonner.

Dieu sait que j’avais essayé. Mais, en réalité, j’avais été incapable de lui accorder de nouveau ma confiance.

— Sabine avait raison à ce sujet, même si j’aurais préféré plutôt mourir que de l’admettre devant elle.

— Sauf que ce n’est pas la question.

— A fond, si ! Le bien et le mal ne sont pas aussi faciles à discerner l’un de l’autre que le noir et le blanc. En restant ensemble, toi et Nash vous seriez fait souffrir l’un l’autre ; cette rupture est un moindre mal, et ce n’est pas parce que tu n’as pas encore intégré cette vérité que les autres — les personnes qui t’aiment — n’ont pas le droit de te la pointer du doigt.

Pendant un long moment, je me contentai de le dévisager en silence, incrédule.

— Finalement, c’est plutôt bien que je ne vive pas assez longtemps pour qu’on sorte ensemble, Tod. Tu me rendrais folle.

— La folie peut être très belle, Kaylee, répondit Tod avec douceur en enveloppant mes doigts de sa grande main chaude. Par exemple, quand elle t’oblige à penser à des choses qui te brisent le cœur, parce que ne pas y penser serait lâche ; ou quand elle t’amène à prendre dans tes bras les personnes qui t’ont blessé, juste parce qu’elles ont besoin qu’on les touche. Ou quand elle te fait regarder les ténèbres en face et hurler de fureur contre l’adversité, et que les ténèbres te regardent à leur tour, prêtes à ne faire qu’une seule bouchée de toi.

Tod se pencha davantage. Ses yeux me sondaient si profondément qu’il devait y déchiffrer mes pensées les plus informulables.

— Je t’ai vue te battre, Kaylee. Je t’ai vue entrer dans ces ténèbres pour aider tes amis à en sortir, puis je t’ai vue lutter de toutes tes forces pour en revenir, blessée mais vivante. C’est ta folie à toi, Kaylee ; et moi, je vis dans ces ténèbres. Ensemble, nous pouvons faire de la folie quelque chose de plus beau encore.

Le sang battait si fort dans mes tempes que j’entendis à peine ma propre voix.

— Mais je n’ai plus que…

— Deux jours.

Il étreignit ma main.

— Et alors ? Tu peux les passer à te lamenter sur ton sort, ou tu peux me permettre d’en faire les deux plus beaux jours de ta vie, et de mon outre-vie. Qu’est-ce que tu décides ?

A mon tour, je le sondai, comme si je le voyais pour la première fois. Et, d’une certaine façon, c’était vrai — je ne l’avais jamais vu ainsi. Lui, en revanche, avait tout de suite su lire en moi, et mieux que personne n’y était jamais parvenu.

— Alors ? répéta Tod sans lâcher ma main.

Pour toute réponse, je l’embrassai.


1 . Le Coca Float est un Coca agrémenté de glace à la vanille (NdE).
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— Kaylee, je suis rentré ! lança mon père.

La porte du couloir grinça et je m’écartai si précipitamment de Tod que je fus prise de vertiges. Quand la pièce cessa de danser autour de moi, je vis mon père planté à l’entrée de ma chambre, qui nous regardait, vivante image de la stupéfaction.

— Bonjour, monsieur Cavanaugh.

Tod fit pivoter la chaise pour lui faire face et mon père hésita sur la réponse à lui donner.

— Tod, tu veux bien nous laisser une minute ? finit-il par dire.

Tod me lança un regard amusé dont j’étais seule à pouvoir comprendre la signification.

— Je vais dans le salon.

Aussitôt, il se volatilisa, et la chaise, vide, continua à tourner.

Avec un soupir, mon père franchit le seuil et ferma la porte derrière lui.

— Tu pourrais lui dire de se déplacer normalement, quand il vient ici, s’il te plaît ?

Je haussai les épaules.

— Tod ne fait rien normalement. Parce qu’il n’est pas normal.

— Dis-moi, vous allez faire ça souvent, ce que je viens de voir ?

— Vu le peu de temps qu’il me reste, « souvent » est un bien grand mot.

Il se laissa tomber sur mon lit et se mordilla l’ongle du pouce avant de chercher de nouveau mon regard.

— Ça va peut-être te paraître idiot, vu les circonstances, mais tu ne trouves pas que ça va un peu vite, Kaylee ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Je suppose que ça dépend de quel point de vue tu te situes. Par exemple, Tod trouve que ç’a pris beaucoup de temps.

Pendant quelques instants, papa sembla réfléchir, puis il se remit à mordiller son ongle. Enfin, avec un hochement de tête, il dit :

— Oui. Je peux comprendre.

Je lui lançai un regard surpris.

— Tu savais ?

— Ce qu’il ressent pour toi, tu veux dire ? Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.

Manifestement, j’étais la seule à n’avoir rien remarqué.

— C’est pour ça que tu n’arrêtais pas de le rembarrer ?

— Je ne le rembarrais pas. Et je dois admettre qu’avec tout ce qu’il a fait pour toi cette semaine, il a grandi dans mon estime. Mais, sinon, c’est vrai que je ne l’ai jamais vraiment porté dans mon cœur. Si les choses étaient différentes aujourd’hui…

Autrement dit, si j’avais la vie devant moi.

— … je n’apprécierais pas trop que tu flirtes avec lui.

Je me mis à rire.

— Il faut quand même que tu saches que l’approbation des parents n’est pas nécessaire pour le choix d’un amoureux. En fait, c’est même carrément le contraire.

— C’est noté, soupira-t-il. Mais, sérieusement, quel genre d’avenir peut t’offrir ce garçon ? Il est mort !

— J’ai seize ans. Même si je ne devais pas mourir dans deux jours, jusqu’à présent, je ne m’étais pas projetée plus loin que la fac, et la distance n’est pas un problème pour Tod.

C’est l’un des gros avantages du mode de déplacement des Faucheurs…

— Kay, tu ne penses peut-être pas à l’avenir — je veux dire, même si… tu en avais un — mais lui, si. Il est éternel, Kaylee. Son avenir est sans doute sa seule et unique préoccupation.

— Je n’en suis pas sûre, papa. J’ai plutôt l’impression qu’il vit dans l’instant, justement parce qu’il a tout l’avenir devant lui. Ce doit être accablant, de se trouver face à l’éternité. Tu ne crois pas ?

Voilà bien une question que je ne risquais pas de me poser, en tout cas…

— Tu as peut-être raison.

Pendant un instant, il me considéra en silence avant de reprendre :

— En fait, en ce moment, tout cela n’a guère d’importance. Tod n’est pas le gendre idéal, et si vous deviez mener une relation à long terme, j’insisterais pour qu’il se conforme à toutes les règles sociales de base — interdiction de débarquer à n’importe quelle heure, interdiction absolue d’apparaître dans ta chambre, et pas de visites après 23 heures. Mais comme nous ne sommes pas dans une situation normale, et que je veux que tu sois heureuse…

— Et donc ?

Il soupira et se tourna pour me regarder bien en face.

— … donc Tod est le bienvenu ici. Enfin, pas spécifiquement ici, corrigea-t-il en lançant un regard appuyé sur le lit où nous étions assis. Il est le bienvenu dans cette maison.

— Merci.

Tout à coup, j’avais de nouveau envie de pleurer.

— Tu sais, comme père, tu es carrément génial.

Chagrin et regrets mêlés se mirent à tournoyer dans ses yeux, et il détourna le regard pour nous épargner à tous deux de nouvelles larmes. Puis il étreignit ma main et changea de sujet.

— Alors… comment Nash prend-il les choses, ? Tu as pu lui parler ?

— Je crois qu’il ne répondrait pas si je l’appelais.

En revanche, j’avais envoyé un SMS à Sabine pour avoir de ses nouvelles, et elle m’avait répondu qu’il était un peu soûl, très en colère, et que je devais le laisser tranquille pour qu’il se remette de tout ça.

Mon père poussa un nouveau soupir.

— Eh bien, je crois que je le comprends.

Avec moi, ça faisait deux.

— Kaylee, je dois aller voir ton oncle, et je ne veux pas te laisser seule…

Je protestai, arguant qu’il ne m’arriverait rien aujourd’hui, mais il insista :

— On ne peut pas en être complètement sûrs. J’étais sur le point d’appeler Alec pour qu’il vienne te tenir compagnie ; puisque maintenant Tod est là, si ça ne le dérange pas de rester…

— Je pense que je devrais pouvoir repousser mes rendez-vous…, lança Tod depuis le salon.

J’éclatai de rire.

— Ouais, je me doutais qu’il allait dire ça, marmonna mon père.

Il se dirigea vers la porte et je sautai de mon lit.

— Ah, au fait ! Tu peux apporter ça à oncle Brendon ?

Je pris rapidement place sur ma chaise de bureau et appuyai sur la barre d’espace du clavier de mon portable pour en interrompre la veille, puis lançai une impression. Mon imprimante se mit à ronronner et recracha une copie en noir et blanc de la page du site de la faculté de Crestwood affichant la photo de David Allan.

— Si ça se trouve, c’est lui l’incube qu’il a rencontré autrefois.

— Ça m’étonnerait, mais ça vaut le coup de la lui montrer.

Mon père prit la page que je lui tendais et où j’avais entourée de rouge la photo de Beck.

— Ne me faites pas regretter de vous avoir laissés seuls tous les deux, lança-t-il tandis que je lui emboîtais le pas dans le salon.

Quand la porte d’entrée se ferma derrière lui, je me tournai et trouvai Tod occupé à me dévorer des yeux. Si mon père avait été témoin de la faim qui brillait dans le regard du Faucheur, je pense qu’il aurait refusé de quitter la maison.

— En tout cas, il avait raison sur un point, me murmura Tod à l’oreille tandis que je passais mes bras autour de son cou. Nous n’avons plus le temps pour les regrets.

***

Mercredi matin, je garai ma voiture à l’opposé de celle de Sabine sur le parking et fis un détour pour éviter le casier de Nash en me rendant en cours. En revanche, il n’y avait pas moyen que j’échappe aux rumeurs. Elles avaient déjà commencé à aller bon train et me parvinrent aux oreilles à la minute même où je franchis les portes du lycée.

— Elle a trompé Nash ? s’écriait une fille de mon cours de français, qui, manifestement, n’avait pas remarqué ma présence derrière elle. J’ai toujours pensé que ce serait plutôt le contraire. C’est qui, l’autre type ?

L’élève qui l’accompagnait haussa ses maigres épaules d’où pendait son sac à dos.

— C’est la première fois que je le vois. Mais il est carrément mignon.

Je me retins pour ne pas éclater de rire en pensant à la façon dont Tod se serait rengorgé en entendant ces mots. Dommage que ce compliment se fasse au détriment de ma propre image.

— Et… ça veut dire que Nash est de nouveau célibataire ? demanda la première fille.

Je fus incapable de résister — qu’avais-je à perdre, de toute façon ?

— Oui, il est célibataire, mais tu peux toujours courir pour lui mettre la main dessus, lançai-je.

Et je ris intérieurement de les voir tous en même temps sous le choc.

— Et si tu tentes de toucher à un seul de ses cheveux, Sabine Campbell va te faire avaler tes dents.

Bien que récemment arrivée dans l’établissement, Sabine avait déjà sa réputation.

— C’est elle la « preums, » conclus-je.

Interloquées, les deux filles s’arrêtèrent au beau milieu du couloir. Pour ma part, je rejoignis ma classe en souriant d’une oreille à l’autre.

— Alors, qu’est-ce qui s’est passé, hier soir ? Tod est passé te voir ? me murmura Emma avant même que j’aie pu m’asseoir.

Manifestement, le rouge que je sentais me monter aux joues n’allait pas lui suffire comme réponse.

— Oui. Il est resté jusqu’à ce qu’il prenne son service, à minuit.

— Et alors ? Vous l’avez fait ?

— Chut !

Plus cramoisie que jamais, je balayai la salle du regard ; heureusement, personne ne semblait l’avoir entendue.

— Non, on ne l’a pas fait.

— C’est parce qu’il est mort ? murmura-t-elle en se rapprochant de moi. C’est ça, le problème ? Est-ce que son sang circule toujours ?

— Emma ! Non, ce n’est pas ça, le problème.

Où en était-ce un ? A vrai dire, je ne lui avais jamais posé la question. Mais sa peau était chaude au toucher, ce qui semblait jouer en faveur d’une circulation sanguine des plus normales…

— Il n’y a aucun problème, répétai-je. Rappelle-toi juste que nous sommes ensemble depuis moins de vingt-quatre heures.

Emma eut une moue perplexe, comme si, soudainement, je venais de lui parler chinois.

—. Ça fait des mois qu’il attend, Kaylee, et il te reste si peu de temps !

L’air soucieux qu’elle affichait exprimait son chagrin à l’idée de me perdre.

— Tu devrais sauter le pas. Appelons ça, disons, un rite de passage.

— Je n’arrive pas à croire que tu dises ça sérieusement, Emma.

Elle eut un geste évasif.

— Et pourquoi pas ? Je jure solennellement de ne pas te juger.

Une main sur le cœur, elle ajouta :

— Et c’est moi qui offre la crème glacée.

— Noté.

— C’est tout ce que je te demande. Alors… ce n’est pas un peu bizarre ? demanda-t-elle.

Autour de nous, les élèves avaient presque tous pris place et leur regard était rivé à Beck tandis qu’il notait sur le tableau les problèmes du devoir de la veille.

— Qu’est-ce qui serait bizarre ?

Que Tod soit mort ? Que, bientôt, ce serait mon tour ? Ou bien qu’une vingtaine de personnes ait assisté en direct à ma rupture avec Nash ?

— De tomber amoureuse de lui après être restée si longtemps son amie.

— Un peu bizarre, oui, admis-je sans parvenir à masquer mon sourire. Mais pas parce que je le connaissais déjà.

En fait, c’était même plutôt une bonne chose, que nous nous connaissions. Cela nous avait permis d’éviter les habituels moments de flottement et de maladresse, en dehors de l’épisode où il m’avait avoué m’avoir espionnée.

J’avais pardonné à Tod ; réussirai-je à me faire pardonner par Nash avant de mourir ?

— Alors, Tod et toi, vous êtes ensemble, à présent ?

— Je ne sais pas. Je ne vois pas trop l’intérêt de mettre une étiquette sur notre relation dans la mesure où nous n’avons que vingt-quatre heures à passer ensemble.

A ces mots, Emma se crispa, comme si elle allait pleurer ; j’aurais tout fait pour ne les avoir jamais prononcés. C’était le petit rappel de trop.

— Tu prends ça tellement à la légère, me reprocha-t-elle dans un murmure.

Du bout de l’index, elle essuya une larme, feignant d’effacer une bavure de maquillage.

— On dirait que tu t’en fiches, ajouta-t-elle.

— Tout le monde me dit ça, chuchotai-je en retour.

Je me penchai davantage vers elle pour être sûre qu’on ne nous entende pas.

— Mais comment voulez-vous que je réagisse, tous autant que vous en êtes ? Ce n’est pas comme si j’étais en train de mourir d’un cancer, Emma. Je ne suis pas malade, et c’est sans doute un énorme avantage, mais ça implique aussi que je ne vais pas décliner pendant un mois avant de disparaître. Je n’aurai pas le temps de vous faire mes adieux. Je n’ai aucune marge de manœuvre et je ne peux pas annoncer publiquement que, demain, je ne serai plus de ce monde. Alors je n’ai pas d’autre choix que de continuer à vivre plus ou moins normalement pendant les vingt-quatre prochaines heures en essayant d’oublier que ce sont définitivement les dernières. Et en réglant son compte à Beck.

Et aussi en passant du temps avec un garçon mort dont j’avais découvert trop tard les sentiments et que je ne pourrais jamais connaître aussi bien que je le souhaitais.

Et aussi, en essayant d’expliquer à Nash pourquoi j’avais embrassé son frère, puis en implorant de sa part un pardon qu’il n’avait aucune raison de nous accorder, à Tod et à moi.

— Je sais. Je suis désolée.

Emma sortit un paquet de mouchoirs en papier de son sac à main.

— J’ai juste l’impression que tu es en train de me quitter. Tu sais, mon année de terminale va être nulle, sans ma meilleure amie.

— Ouais, je comprends.

Sauf qu’Emma, au moins, irait en terminale.

— J’aimerais tellement pouvoir…, commença-t-elle.

Elle fut interrompue par la dernière sonnerie ; Beck alla fermer la porte de la classe avant de commencer son cours.

Ce jour-là, mon aversion pour les maths atteignit son paroxysme, car chaque minute qui passait était une minute perdue dans le peu de vie qui me restait.

J’observai Beck tandis qu’il corrigeait les devoirs que, pour ma part, je n’avais pas faits. Il appela une série d’élèves au tableau pour les interroger sur la leçon du jour. Son comportement en cours était irréprochable, et je dus regarder à plusieurs reprises la chaise vide de Danica pour me persuader que toute cette histoire n’était pas le fruit de mon imagination.

Quand la sonnerie de fin de cours retentit enfin, les élèves se précipitèrent vers la sortie, et je surpris Beck à nous dévisager de façon insistante, Emma et moi — c’était la toute première fois que je le voyais lancer un regard révélateur de sa véritable nature. Je feignis donc de fouiller longuement dans mon sac à dos afin d’avoir un prétexte pour que nous sortions bonnes dernières de la classe. Ensuite, je passai mon bras sous celui d’Emma et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, décochant à Beck mon sourire le plus aguicheur tout en m’efforçant de dissimuler la nausée que cette mise en scène me donnait.

Arrivée à la porte, Emma fit volte-face et leva huit doigts à son adresse, appuyant son geste par un « 8 heures » articulé silencieusement. Il hocha la tête et ses yeux lancèrent des étincelles avides, comme si un feu de joie venait de s’y allumer. Alors, seulement, mon amie m’entraîna dans le couloir.

Où je faillis m’encastrer dans Nash et Sabine, qui arrivaient en sens inverse.

— Je peux te parler ? demanda Nash avant que j’aie pu me remettre du choc.

En fait, il était venu m’attendre à la sortie du cours. Ni lui ni Sabine n’avaient d’autres raisons de se trouver dans cette partie du lycée à cette heure.

— Oui.

Nous avions tous deux cours dans quatre minutes, mais c’était le cadet de mes soucis. Je n’aurais sans doute pas une autre occasion de lui expliquer ce qui s’était passé et pourquoi. De constater par moi-même comment il gérait notre rupture. De lui demander de pardonner à Tod, même s’il refusait de m’accorder son pardon, à moi — l’idée que les deux frères se déchirent à cause de moi me rendait malade, et je tenais à réparer au moins une partie des dégâts que nous avions entraînés.

— On se voit tout à l’heure, Emma.

Sabine parut furieuse. Emma et elle nous regardâmes nous diriger, Nash et moi, en direction du parking. Sa colère cachait… de l’inquiétude. A quel sujet ? Craignait-elle que je n’essaie de recoller les pots cassés avec Nash ?

Sitôt que les portes se furent fermées derrière nous, Nash bifurqua à gauche et s’adossa contre le mur du bâtiment, nous mettant hors de vue. D’abord, nous gardâmes le silence, gênés. Apparemment, il était tout aussi indécis que moi quant à la manière d’aborder le sujet. Je décidai donc de me lancer.

— Je te demande pardon.

Une boule s’était formée dans ma gorge, et je dus déglutir péniblement avant de poursuivre.

— C’est arrivé comme ça, rien de ce qui s’est passé n’était prémédité.

Evidemment, ces excuses maladroites n’effaceraient pas ce que je lui avais fait ; pas plus que les siennes ne m’avaient fait oublier ce que lui m’avait fait, à l’époque où nous avions failli rompre.

— J’espérais que tu dirais ça.

Il s’appuya d’une épaule contre le mur pour pouvoir me faire face. Il s’était posté un peu trop loin de moi pour que je puisse interpréter clairement le tournoiement des verts et des bleus dans ses iris.

— Je ne veux pas qu’on se dispute, Kaylee. Surtout pas maintenant. Je ne veux pas que tu meures en colère contre moi, ou en pensant que je suis en colère contre toi. Alors, si tu me dis que ce baiser n’avait pas d’importance, je te croirai. De toute façon, c’est à Tod que j’en veux, pas à toi.

La sonnerie retentit de nouveau, annonçant le début de la deuxième heure de cours. Tout le temps qu’elle résonna, j’eus le sentiment de n’avoir pas bien entendu ce qu’il avait voulu dire. Enfin, quand le silence revint, je compris qu’il me demandait de revenir avec lui, et la culpabilité me submergea,.

— Nash, je…

Je baissai la tête, incapable de trouver mes mots. Comment lui dire que, loin d’être « sans importance », ce baiser marquait le commencement d’une histoire ? Manifestement, Nash se méprenait ; il pensait qu’en me pardonnant il pourrait reprendre sa relation avec moi au stade où nous l’avions laissée la veille, avant ce qui n’était, pour lui — le baiser de Tod —, qu’un regrettable incident.

— Les choses ont changé…, dis-je enfin.

— Je sais. Tout doit te paraître carrément bizarre, maintenant que tu sais que ta vie va s’arrêter bientôt. Quant à moi, je ne veux même pas penser à l’horreur que ça va être quand tu ne seras plus là. Tout ce que je veux, c’est passer cette dernière journée avec toi et oublier ce qui s’est passé hier. Je m’en fous maintenant. L’essentiel, c’est de préserver le peu de temps qu’il nous reste ensemble.

Mon Dieu… Je ne m’étais jamais sentie aussi coupable de ma vie, et c’était encore pire de savoir qu’il ne m’en voulait pas, alors qu’il avait toutes les raisons pour ça. Car nous savions tous deux que, si ma mort n’avait pas été programmée pour le lendemain, Nash ne m’aurait pas pardonné mon faux pas.

— Nash, je te remercie…

Minable, comme introduction.

— … et je sais que tu essaies de faire en sorte que mon dernier jour sur Terre ne soit pas un gâchis.

Ça, au moins, c’est vrai.

— Seulement, on ne va pas se remettre ensemble juste parce que je vais mourir demain.

— En effet. On va se remettre ensemble parce qu’on n’aurait jamais dû rompre.

Il n’entendait que ce qui l’arrangeait.

Je me sentais de plus en plus mal.

— Quand j’ai perdu les pédales, poursuivit-il, tu m’as pardonné. Maintenant, c’est mon tour. Tu as eu peur, tu étais paumée — dans ta situation, je peux le comprendre — et lui, il a profité de la situation. Il était là, comme toujours.

Nash eut un mouvement de colère.

— Quand il aura le cran de se présenter devant moi, bien en face, je ne vais pas me priver de lui dire ses quatre vérités ! Pour l’instant, tout ce qui compte, c’est nous deux. Toi et moi. Alors, cassons-nous d’ici et allons nous amuser. C’est sans doute notre dernière occasion de le faire.

Nash tendit la main ; je reculai avant qu’il ait pu me toucher. Des spirales vertes animèrent alors ses yeux, révélant qu’il ne maîtrisait plus sa belle contenance. Des sentiments autrement plus sombres émergèrent de ses prunelles.

— Nash, comprends-moi bien, dis-je. Tod n’est pas la cause véritable de notre rupture. Depuis le Carnaval d’hiver, entre nous, ce n’était plus pareil.

Depuis certains événements que nous évitions soigneusement d’aborder, mais qui constituaient toujours une barrière entre nous. Une barrière qui le rendait prudent à l’extrême, et qui, moi, me mettait sur le qui-vive.

Buté, il secoua la tête.

— Ce n’est pas vrai. C’est juste qu’on est passé à autre chose. On était bien. Ça marchait.

— Non, ça ne marchait pas. Pas comme avant, en tout cas.

J’avais toujours peur qu’il replonge, et même Sabine lui avait prédit que cela arriverait probablement un jour. Bon sang, la moitié du temps, il avait du mal à se faire confiance à lui-même !

— J’ai essayé de passer outre, continuai-je. J’ai vraiment essayé de toutes mes forces, et je n’ai pas compris que c’était peine perdue… Jusqu’à ce que je ressente quelque chose qui me fasse ouvrir les yeux.

— Mais de quoi tu parles ?

Il n’aurait pas eu l’air plus décontenancé si je l’avais assommé avec une barre de fer — comme s’il hésitait entre pleurer et me rendre mon coup.

Pourquoi n’existait-il pas de faire-part officiel pour laisser tomber un garçon en douceur alors que vous alliez quitter ce monde pour toujours le lendemain ?

— Je suis désolée de ce que j’ai fait. Je suis désolée de la façon dont ça s’est produit. Et je suis encore plus désolée de n’avoir pas décelé le problème plus tôt. Je ne voulais rien voir, parce que je voulais qu’entre nous ça marche.

Les larmes brouillèrent soudain ma vue et je dus ravaler les sanglots qui me nouaient la gorge. Certaines choses devaient être dites, et il m’en coûtait, mais il aurait été injuste de les laisser en suspens. Je poursuivis donc :

— Ça ne marche plus. Plus maintenant…

Nash s’entêta. La frustration semblait l’avoir emporté sur la surprise.

— Mais si, ça marche ! protesta-t-il.

— Non. Tu as besoin de quelqu’un qui puisse t’apporter plus que moi. Plus que tout ce que je serais capable de t’apporter, même si j’avais la vie devant moi.

Une fille qui n’aurait pas à se dire en permanence : « Fais-lui confiance, fais-lui confiance ».

— Tu as besoin d’une fille qui comprenne ta façon de penser et qui puisse lire jusque dans ton âme.

— Toi, tu sais le faire !

— Non, j’en suis incapable. La plupart du temps, je ne comprends pas ce qui se cache là.

Je lançai un regard appuyé sur son torse, à l’endroit où battait son cœur, puis sondai de nouveau son regard.

— Je ne sais pas ce que tu attends de la vie. Je ne sais pas dans quelle fac tu veux aller l’année prochaine. Je ne sais pas où est enterré ton père. Je ne sais même pas ce que tu ressens d’avoir perdu tes amis Scott et Doug. J’ignore tout de toi. Tu ne me dis rien.

— Parce que je ne veux pas te faire peur !

— C’est bien le problème. Il te faut quelqu’un que tu ne craignes pas d’effrayer.

— Il ne capte pas ! lança soudain une voix derrière moi.

Je fis brusquement volte-face pour me retrouver nez à nez avec Sabine elle-même. Elle venait du dehors et le gazon avait étouffé le bruit de ses pas. Depuis combien de temps nous écoutait-elle ?

— Sans doute parce que tu oublies de préciser un détail d’importance, poursuivit-elle.

Elle monta sur le trottoir et m’adressa un regard plein de colère, me mettant au défi de la contredire.

— Pourquoi ne lui dis-tu pas simplement la vérité ?

— Va-t’en, Sabine, lui dis-je.

Rien qu’à voir son expression, je pris conscience qu’elle avait compris ce que Nash, lui, refusait d’entendre et que je ne me résolvais pas à lui dire : à savoir que ce baiser entre Tod et moi n’était pas qu’un égarement vite oublié. Que nous nous étions retrouvés pour de vrai après la rupture.

Tout cela, elle avait dû le lire dans mes peurs, ou alors elle était particulièrement perspicace. Ou bien les deux.

— Ce ne sont pas tes affaires, Sabine.

— De quelle vérité parle-t-elle ? demanda Nash, dont le regard s’était mis à naviguer entre elle moi.

Autour de ses pupilles, de minuscules spirales brun et vert révélaient son appréhension.

— Elle parle de Tod.

— Quoi, Tod ?

Je pris une grande inspiration.

— Lui et moi… on a… on s’est, disons… retrouvés. Hier soir.

Dans les yeux de Nash, les couleurs se figèrent. Comme s’il hésitait sur l’émotion à éprouver. Puis, soudain, une tempête se leva dans ses prunelles.

— Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ? Tu as couché avec mon frère ?

— Non ! Tu sais, on ne passe pas tous notre temps à penser au sexe !

— Je te rappelle que, la semaine dernière, c’est plutôt toi qui as mis ce sujet sur le tapis, Kaylee, lança-t-il sur un ton cinglant.

— Je sais. Et c’était une erreur.

A ces mots, il serra les dents. Trop tard, je compris qu’il allait se méprendre sur le sens de mes paroles.

— Ç’aurait été une erreur de faire l’amour avec moi ?

A présent, il écumait de rage. Blessé dans son orgueil et bien au-delà — nous le savions tous les trois.

— Pourquoi ? Parce que tu es tellement pure que ça risquait de ternir ton image ?

— Ce n’est pas ce que je…

— Bien sûr, que c’est ce que tu veux dire !

Il avait haussé la voix et je craignais qu’on finisse par l’entendre. Heureusement, il n’y avait pas de fenêtres de ce côté du bâtiment, et les portes restaient fermées.

— Tu es la pureté personnifiée et, côté moralité, je ne suis pas une référence. En fait, tu me rends un énorme service : j’aurais l’air moins minable quand tu ne seras plus tout le temps collée à moi pour faire contraste !

Jamais il ne m’avait parlé de cette façon. Il s’en serait trop voulu. Mon visage me brûla, comme s’il m’avait giflée. Les larmes me montèrent aux yeux mais je battis des cils pour les chasser. Puisque je venais de perdre tout espoir de me séparer de Nash en bons termes, j’allais au moins me raccrocher à la colère qu’il faisait naître en moi.

— Mais qu’est-ce que tu as, bon sang ?

— J’ai surpris ma copine en train d’embrasser mon frère devant la moitié du lycée, voilà ce que j’ai ! hurla-t-il, les poings serrés. Je crois que ça me donne le droit d’être un peu en colère !

— Oui, c’est vrai.

Moi aussi, ça m’avait mise en colère de le surprendre en train d’embrasser Sabine.

— Mais que veux-tu que je te dise de plus ? demandai-je. Je n’ai jamais été aussi désolée de ma vie. Et Tod se sent tellement mal qu’il est prêt à passer le reste de sa vie à essayer de se racheter auprès de toi.

— Ce qui ne l’a pas empêché de remettre ses sales pattes sur toi hier soir, non ?

Des larmes brillaient dans ses yeux, où la douleur tournoyait.

— Tu l’as laissé te toucher ?

— Oh, nom d’un chien…, marmonna Sabine. Ne réponds pas à cette question.

Je lui lançai un regard déconcerté. Elle semblait vouloir me dire quelque chose à demi-mot. Une sorte d’avertissement. Seulement, à présent, la rage avait fini par prendre le dessus, et je passai outre le signal de la mara.

— Ce ne sont pas tes affaires, affirmai-je avec un calme inquiétant.

Nash cilla. Puis il rejeta les épaules en arrière, tendu comme un arc, et conclut entre ses dents :

— Très bien.

Quelque chose de méchant se mit à briller dans son regard vert, et je sentis l’air me manquer.

— Je suppose que j’aurais dû m’y attendre. Tous les deux, vous avez tellement de choses en commun : la mort, le mensonge… Ou espionner les gens que vous prétendez aimer. Sa carcasse froide et ton corps frigide de petite allumeuse. Non, vraiment, vous allez très bien ensemble.

Ses paroles me donnèrent le coup de grâce. Même Sabine parut surprise par tant de violence, crachée comme du venin. L’instant d’après, mes pensées s’éclaircirent et je compris ce qui clochait : même en colère contre moi, même blessé à mort, Nash était incapable de me parler de cette façon. Ce n’était pas son genre. Ce n’était pas vraiment lui qui parlait.

— Donne-moi ta main, ordonnai-je.

Devant son refus, je voulus le saisir. Il essaya de reculer d’un pas, mais, cette fois, je fus plus rapide et parvins à m’emparer de ses doigts.

Ils étaient glacés.

Non.

— Nash, dis-moi que ce n’est pas vrai !

Hélas, il n’y avait aucun doute permis.

Sans lâcher sa main, je me tournai vers Sabine.

— Il a replongé.

Et c’était ma faute. Une fois de plus.
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— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Nash retira vivement de ma main ses doigts gelés et alla s’adosser au mur.

— Tu ferais mieux de retourner auprès de ton mort-vivant. Barre-toi, allez jouer les fantômes ailleurs et laissez-moi tranquille !

J’hésitai sur l’attitude à adopter. Devais-je crier après lui ou l’étreindre pour le réconforter et le mettre en sécurité jusqu’à ce qu’il redescende de son trip haineux ? Je ne savais pas si je devais le haïr d’être retombé dans la drogue ou me détester, moi, de l’avoir poussé à cette extrémité.

Pour finir, je me tournai vers Sabine et demandai brusquement, appréhendant déjà sa réponse :

— Tu étais au courant ?

Avec un haussement d’épaules qui masquait mal son malaise, elle répondit :

— Harmony nous a pincés hier avec une bouteille de Jack Daniel’s, et elle m’a mise à la porte. Je suis sortie pour me nourrir et je suis revenue ensuite, après son départ pour le travail. Nash était déjà dans cet état, mais je n’ai pas réussi à mettre la main sur le ballon. Il a fini par s’endormir à l’aube, alors je l’ai laissé pendant une demi-heure, le temps d’aller changer de vêtements, et quand je l’ai retrouvé, il était encore plus défoncé. Mais il a insisté pour venir au lycée, il tenait absolument à te parler.

— La ferme, Sabine, aboya Nash.

La mara l’ignora.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demandai-je.

— A quel titre ? Nash n’est plus ton problème.

Je la dévisageai, bouche bée, puis répondis :

— Ce n’est pas parce que je le quitte que je ne m’inquiète pas pour lui !

Nash et moi avions partagé trop de coups durs pour qu’il me devienne soudain indifférent. Nos parents étaient proches. Harmony était la seule figure maternelle à laquelle je puisse me raccrocher. Il était le seul autre banshee de mon âge que j’aie jamais rencontré. Et même si rien de tout cela n’avait existé, mes sentiments envers son frère suffisaient pour que nous demeurions proches l’un de l’autre. Du moins, ils auraient suffi si ma vie n’avait pas touché à son terme.

— Et ça ne veut certainement pas dire que j’ai envie de le regarder crever !

Sabine roula des yeux exaspérés.

— Arrête, il ne va pas mourir. Je vais le ramener chez lui, je resterai jusqu’à ce qu’il redescende et, ensuite, je m’assurerai que ça n’arrive jamais plus. C’est la différence entre toi et moi : je ne fuis pas ses problèmes en courant.

C’était un coup bas. Mais elle avait raison.

— Vous allez la boucler, toutes les deux !

Nash passa devant nous et s’éloigna d’un pas rageur vers le parking.

— Je ne suis le problème de personne, alors lâchez-moi.

Je me précipitai à sa suite, Sabine sur les talons, et nous le rattrapâmes au niveau de la première rangée de voitures.

— Nash, rentre chez toi avec Sabine. Elle va s’occuper de toi, ça t’évitera de mourir d’une overdose.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Il faut que je sois à l’agonie pour mériter ton attention ?

Il s’engouffra dans l’allée de droite et je dus courir pour le rattraper.

— Tu es nécrophile, c’est ça, hein ? lança-t-il encore. C’est vraiment gerbant.

— Bon sang, Nash !

Avant qu’il ait pu faire un pas de plus, je l’attrapai par le bras et le fis pivoter pour l’obliger à me regarder en face. Dans le mouvement, je sentis avec terreur le froid glacial de sa peau traverser le tissu de sa manche et me remonter le long des doigts.

— Je ne te demande pas de comprendre, pour Tod et moi, et je suis sincèrement désolée que nous t’ayons blessé. Je ne peux pas justifier ce que j’ai fait, je suis incapable de t’expliquer ce que je ressens pour lui et, honnêtement, je ne sais pas où cette histoire nous mènerait, lui et moi, si je devais rester en vie. Tout ce que je sais, c’est que, avec lui, je me sens profondément bien ; et quand il est absent, il me manque. Et quand il me regarde, j’ai cette drôle de sensation au creux de l’estomac, comme si je tombais sans même avoir sauté, avec la certitude que je n’atterrirai jamais.

Nash secoua le bras, et je lâchai ma prise.

— Je comprends très bien : c’est ce que je ressens pour toi. Mais on s’en tape, n’est-ce pas ? Même si demain ne devait jamais arriver et que tu vives pour l’éternité, on s’en taperait grave !

— Nash, demain viendra, et je vais bel et bien mourir. Et tu ne peux pas gérer ma disparition comme tu gères notre rupture. Plus de givre. Promets-moi.

— Tu crois que tu peux te laisser peloter par mon frère et venir mendier des promesses après ? De toute façon, qu’est-ce que ça peut bien faire, vu qu’on va te perdre, l’un comme l’autre, d’ici à quelques heures ? Mais si tu n’as pas encore vu clair dans le jeu de Tod, c’est que tu es stupide. Il s’accroche à toi pour la même raison qu’il ne nous quitte pas d’une semelle, ma mère et moi. Il croit que s’il a quelque chose qui l’ancre dans le monde des humains, il ne perdra pas son humanité. C’est tout ce que tu es pour lui, Kaylee. Juste une ancre de plus pour l’aider à s’accrocher à ce qu’il refuse de perdre.

— Ce n’est pas vrai ! protestai-je.

Des larmes me montèrent aux yeux ; je refusai de les laisser couler.

— Pourquoi se donnerait-il cette peine ? demandai-je. Comment pourrais-je lui servir d’ancre une fois que je serai morte ?

Nash cracha son dégoût.

— Sabine a raison : tu as vraiment des œillères. Ça t’arrange bien de lui coller le rôle du héros et à moi celui du supervilain ; comme ça, tu peux te justifier de m’avoir tourné le dos quand j’avais besoin de toi. J’avais besoin de toi, Kaylee, et tu n’étais pas là. Et, maintenant, regarde où on en est ! conclut-il en ouvrant grand les bras.

La colère et la culpabilité m’assaillirent de nouveau comme une nuée de frelons.

— Je ne t’ai jamais donné le rôle du supervilain, Nash. Ça, c’est toi qui le fais. Tout seul.

D’un grand geste de la main, je désignai son corps excité et glacé par le souffle de démon. Sabine se dressa sur ses ergots.

— C’est en partie ta faute, rétorqua-t-elle, acerbe.

— Je sais, oui.

A le voir ainsi de nouveau sous l’emprise du givre, une blessure s’était rouverte au fond de moi ; une blessure cuisante. Le souffle de démon était moins dangereux pour les banshee que pour les humains, mais Nash ne pourrait pas échapper bien longtemps à de graves séquelles. La drogue amplifiait ses émotions — en l’occurrence, la colère et le chagrin. Son agressivité allait également s’accroître sous l’effet de la défonce — même les drogués les plus placides sont saisis de pulsions belliqueuses — et fausser son jugement. Mais les dégâts à long terme — la psychose et, en dernière limite, la mort — étaient beaucoup plus redoutables.

Je ne pouvais pas le quitter comme ça, sachant que ce serait peut-être l’ultime fois que je le verrais de ma vie.

— Que puis-je faire pour toi ? Tu veux que j’appelle ta mère ?

Harmony savait comment gérer ce genre de crise. Elle l’avait déjà fait.

— Non. Je préférerais que tu me… raccompagnes à la maison, dit-il.

Une noire détermination vacilla dans ses pupilles. Je me sentis terriblement mal.

Je sentis Sabine se raidir.

— Moi, je vais te raccompagner, s’écria-t-elle.

Nash secoua la tête.

— C’est à Kaylee que j’ai besoin de parler. Passe la journée avec moi, m’ordonna-t-il.

Il me provoqua avec un regard d’une telle intensité que je fus incapable de détourner les yeux.

— Tiens-moi compagnie.

Le cœur dans la gorge, je lançai un coup d’œil à Sabine. Elle serrait les dents et ses yeux d’encre trahissaient à la fois son immense peur et sa dangereuse colère.

Je n’irais pas sans elle. Je ne pouvais pas faire ça — ni à elle ni à moi.

— On t’emmène toutes les deux, dis-je.

Nash refusa.

— Seulement toi et moi. Pour la dernière fois.

En me voyant hésiter, il soupira et se radoucit :

— S’il te plaît, Kaylee. Je veux juste te parler.

— Elle ne veut pas de toi !

Le hurlement de Sabine nous fit sursauter.

— Pas comme ça. Elle n’arrive pas à te faire confiance. Jusqu’à maintenant, elle avait peur de l’admettre, et toi, tu flippais de le reconnaître. A présent, c’est fini, vous deux. Lâchez l’affaire, c’est clair ?

— Sabine, laisse tomber, rétorqua Nash.

L’Influence… J’en reconnus la chaleur séductrice dans sa voix. Des frissons me parcoururent le dos.

— Je la veux juste aujourd’hui, poursuivit-il.

C’était Sabine qu’il regardait, qu’il influençait, mais en réalité c’était moi sa cible.

— Je veux pouvoir lui faire mes adieux.

— Arrête ça ! cracha Sabine comme un serpent.

Elle s’ébroua, chassant physiquement la torpeur qui la gagnait. Pour elle, l’Influence de Nash avait toujours été un jeu ; seulement, aujourd’hui, elle n’était pas d’humeur badine.

Nash tendit la main vers moi ; je reculai jusqu’à heurter le capot d’une berline bleue poussiéreuse garée derrière moi.

— On va juste parler. On n’est pas obligés d’aller chez moi. On n’a qu’à aller au lac et nourrir les canards.

De frayeur, mon pouls s’accéléra d’un coup. Rester seule avec Nash alors qu’il était sous l’emprise du givre ? Jamais ! D’accord, il ne me blesserait pas volontairement, mais, quand il était défoncé, il n’était plus lui-même, et certains précédents m’avaient refroidie.

— Nash, je ne peux pas. Rentre avec Sabine. Laisse-la prendre soin de toi. Je te promets que je passerai plus tard pour voir si tu te sens mieux.

Avec Tod, qu’il soit visible ou non.

— Je suis désolée, ajoutai-je.

Contournant la voiture bleue, je commençai à me diriger vers la mienne. J’avais à peine fait quelques pas que Nash m’interpella :

— Tu ne peux pas me laisser tomber après ce que tu m’as fait !

Je tressaillis, sans me retourner cependant. Oui, Tod et moi avions commis une erreur ; oui, nous nous sentions affreusement coupables. J’avais fait de mon mieux pour m’expliquer, et je m’étais excusée du fond du cœur, mais ce que Nash exigeait de moi, je ne pouvais pas le lui donner.

Comme je ne répondais pas, il cria de nouveau :

— Reviens !

Son Influence m’enveloppa tout entière, brûlante et irrésistible, m’amenant lentement à vouloir me retourner et revenir vers lui. J’essayai de lutter. La panique me serra la gorge, menaçant de m’étouffer. Dans ma tête, je résistai de toutes mes forces, mais, contre ma volonté, mes pieds m’entraînèrent bientôt dans la direction de Nash tandis que des larmes de colère brouillaient mon champ de vision. Ce n’était pas possible. Il m’avait juré qu’il ne m’influencerait plus jamais !

— Nash…, dit Sabine.

Le regard planté dans le mien, Nash ignora la mara.

— Donne-moi tes clés, m’ordonna-t-il.

Ma main glissa à l’intérieur de ma poche tandis que les premières larmes coulaient sur mon visage.

Résisterésisterésister… !

Hélas, j’étais incapable de résister ; je voulais lui donner mes clés.

— Viens avec moi.

Il s’empara de mes clés puis referma ses doigts gelés sur mon poignet, et je voulus le suivre vers ma voiture, même si je savais que, dès qu’il cesserait de parler, je n’aspirerais plus qu’à m’enfuir hors de la portée de sa voix.

Rassemblant tout ce qui me restait de volonté, je parvins cependant à m’arrêter :

— Stop. Tu m’as promis que tu ne ferais plus jamais ça.

— Tu ne me laisses pas tellement le choix.

Chacun des mots qu’il prononçait étouffait un peu plus mes protestations, embrouillant mes pensées pour qu’elles forment une masse molle et indistincte.

— Où allons-nous ? demandai-je.

Les battements de mon cœur s’étaient ralentis et mes pieds me traînaient de plus en plus loin du lycée.

— Dans un endroit intime, répondit-il en recourant à une nouvelle impulsion d’Influence.

A ces mots, j’eus tout simplement envie de me retrouver seule avec lui. Une voix perdue protestait en moi et murmurait que c’était une très mauvaise idée, mais mon corps savait mieux qu’elle. Mon corps savait que Nash pouvait prendre soin de lui et me rendre heureuse. Tout ce que j’avais à faire, c’était de me laisser aller.

Sabine l’attrapa par le bras.

— Nash, lâche-la !

Depuis que je l’avais rencontrée, c’était seulement la seconde fois que je la voyais réellement effrayée. Je savais que j’aurais dû comprendre les raisons de sa peur. Comprendre… A ce moment précis, cette notion était complètement hors de ma portée.

— C’est n’importe quoi, Nash, poursuivit la mara. Tu ne peux pas la forcer à vouloir de toi. Tu ne peux pas la persuader d’être amoureuse de toi.

Parler lui demandait un effort ; elle en tremblait. Comme c’était triste pour elle. Elle avait vraiment besoin que quelqu’un la rende heureuse, elle aussi. Aussi heureuse que le faisait Nash pour moi.

— Je n’ai plus de souvenirs d’elle, Sabine, lui dit alors Nash. Il n’y a que du vide à la place. Les images sont encore là, mais je ne ressens plus rien en y pensant. Je ne réussis plus à me souvenir des sensations que j’éprouvais quand on était ensemble, Kaylee et moi. Je sais que c’est ma faute, je ne me pardonnerai jamais d’avoir vendu mes souvenirs d’elle. Alors, aujourd’hui, j’ai besoin d’elle. J’ai besoin de nouveaux souvenirs avec elle — des souvenirs heureux. Sinon, quand elle sera partie, je l’aurai véritablement perdue. J’aurai tout perdu d’elle.

Il libéra son bras et nous nous remîmes en marche.

— Je veux que tu comprennes ça et que tu nous laisses cette dernière journée ensemble.

Il s’arrêta près de ma voiture. Quand il ouvrit la portière passager, Sabine s’interposa, lui bloquant l’accès au véhicule. Une détermination forcenée l’animait et ses yeux brillaient de chagrin.

Il tenta de l’écarter, mais elle résista.

— Tu es défoncé, dit-elle. Tes pensées sont confuses. Tu as mal, tu es en colère et tu es déjà en train de pleurer sa mort ; le souffle de démon n’arrange rien, au contraire. Alors, écoute ce que je vais te dire : Kaylee va te haïr pour ce que tu es en train de faire. Et Tod aussi.

— Tod peut aller se faire voir ! hurla-t-il.

Surprise, je sursautai. Quelques battements de paupières plus tard, mes pensées s’éclaircirent un peu. Le monde autour de moi sembla plus présent.

— Il n’aurait jamais dû l’approcher !

— D’accord. Mais ce n’est pas en influençant Kaylee que tu vas changer les choses. Dès que tu cesseras de lui parler, elle va prendre conscience de ce que tu lui as fait et elle mourra en te maudissant. C’est ça que tu veux ?

La peur s’insinua dans la partie de mon esprit qui n’était pas sous influence. Mes mains se mirent à trembler. Je ne voulais pas aller… là où il allait m’emmener. Où que ce soit.

— Je la veux juste à moi une dernière fois. C’est ma dernière chance de l’avoir tout à moi.

Sur ce, il repoussa brutalement Sabine et m’attira près de la voiture.

— Monte, somma-t-il.

Dans sa voix, le chagrin se mêlait à l’Influence.

C’est alors que je compris : ce qui se passait était mal. Je le dévisageai, luttant pour empêcher mes jambes de bouger. Pour rester debout.

— Si tu m’aimes vraiment, Nash, ne fais pas ça…, dis-je soudain.

Le filet de voix qui sortait de ma gorge avait requis toutes mes forces.

— Je t’aime. Tout ira bien, je te le promets, me répondit-il. Maintenant, monte dans la voiture.

— Elle ne veut pas aller avec toi ! s’écria Sabine.

Elle l’attrapa aux épaules pour l’éloigner de moi, mais il se libéra d’un seul mouvement.

— Bien sûr que si. Demande-le-lui donc.

Et il avait raison. Tant qu’il m’influençait, je voulais bien aller n’importe où avec lui. Le savoir m’effrayait et me coupait le souffle.

— Assieds-toi, Kaylee.

Mes jambes obéirent et je m’affaissai sur le siège passager de ma propre voiture.

Nash essaya de fermer la portière ; Sabine l’en empêcha.

— Nash, ne me pousse pas à te frapper…

— Ecarte-toi.

Son visage était rouge de colère et, dans ses pupilles, des spirales complexes tournoyaient sans répit.

— Tu lui fais du mal, déclara Sabine.

Puis elle balança un violent coup de poing. Touché à l’estomac, Nash se plia en deux.

Je fus libre.

Tandis que Nash toussait et grimaçait, je pris une longue inspiration qui acheva de me faire revenir à la réalité. Je me levai et sortis de la voiture. Mes jambes continuaient de trembler et mon visage était trempé de larmes. Je m’éloignai de Nash, horrifiée.

— Merci, murmurai-je à Sabine.

A son regard, je compris qu’elle souffrait, elle aussi. Peut-être encore plus que moi.

— C’est bon, va-t’en, Kaylee.

Elle me tendit mes clés et passa un bras autour de la taille de Nash pour l’aider à se redresser.

— C’est ta faute s’il est comme ça, et plus tôt il t’oubliera, mieux ce sera pour tout le monde.

Mortifiée, je claquai la portière passager puis m’écartai d’eux pour faire le tour de la voiture.

— Tu es sûre que tu peux le gérer ? demandai-je à la mara en prenant place sur le siège conducteur.

— Sans problème. Je suis plus forte que toi. Et j’ai la technique pour calmer les gens agressifs.

Le fait qu’elle ait raison sur les deux points m’agaça un peu, mais ce n’était pas le moment de rivaliser.

— Arrange-toi pour qu’il reste loin de moi. Et pour qu’il n’approche plus du givre.

***

J’envoyai un SMS à Emma pour l’informer que je rentrais chez moi, qu’elle devait se tenir quelque temps à l’écart de Nash, et que je l’appellerais après les cours pour tout lui expliquer. Ensuite, je pris de profondes respirations avant d’appeler Harmony tout en conduisant.

— Kaylee ?

La voix d’Harmony était encore ensommeillée.

Là, j’éclatai en sanglots.

— Kaylee, qu’est-ce qu’il y a ?

Les ressorts du lit grincèrent et, quand elle reprit la parole, elle semblait complètement réveillée.

— Que s’est-il passé ?

Les larmes brouillaient ma vue au point que j’avais du mal à distinguer la route devant moi. Je bifurquai donc dans le premier parking qui se présenta et coupai le moteur.

— Vous vous souvenez, le jour où vous m’avez dit de me méfier des frères banshee ?

— Oui…

Elle semblait à la fois soulagée et inquiète de constater que mon appel n’avait rien à voir avec ma mort imminente, mais avec ses deux fils.

— Je ne me suis pas assez méfiée.

Dans le soupir qu’Harmony poussa, il y avait tout le poids du monde.

— Ç’a quelque chose à voir avec le fait que Nash et Sabine se soient soûlés hier soir ?

— Oui. Sauf que maintenant, c’est devenu pire que tout. Et je suis désolée pour ce que j’ai fait, c’est ma faute si c’en est arrivé là.

Il m’était presque aussi difficile de tout avouer à Harmony qu’à Nash ; en effet, elle était ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour moi. L’ennui, c’est que c’était leur mère à eux, et que j’avais mis sa famille en pièces.

— Daccord, calme-toi et dis-moi ce qui s’est passé. Où es-tu ? Tu veux que je vienne te chercher ?

— Non, c’est Nash qu’il faut que tu ailles chercher. Il faut que tu l’aides.

— Pourquoi ? Quelque chose est arrivé à Nash ?

A présent, elle était debout — à l’autre bout du fil, j’entendais les lames du plancher craquer sous ses pieds en dépit du bruit que produisaient mes sanglots étouffés.

— J’ai embrassé Tod, et Nash l’a vu, alors on a rompu. Sauf que lorsqu’il est arrivé au lycée ce matin, il voulait qu’on se remette ensemble, mais il est défoncé au givre et il fait n’importe quoi. Il a essayé de me forcer à partir avec lui, et Sabine a été obligée de le frapper, et maintenant je ne sais pas comment arranger les choses.

J’entendis Harmony prendre une profonde inspiration et j’enviai cette faculté qu’elle avait de conserver son calme par la seule force de sa volonté. Si j’avais eu la chance de devenir adulte, j’aurais aimé être comme elle.

— Est-ce que Nash est encore avec Sabine ?

— Oui. Ils sont sur le parking du lycée.

— Bien. Je vais te laisser pour pouvoir appeler Sabine et voir comment va Nash.

— D’accord. Harmony, je suis tellement désolée.

— Moi aussi, ma chérie. Je suis désolée pour nous tous.

Elle raccrocha. Je m’appliquai à respirer profondément pour chasser les derniers sanglots dans ma voix. Puis, après avoir redémarré la voiture, je composai le numéro de Tod. Il décrocha à la première sonnerie.

— Salut, toi. Tu ne devrais pas être en cours ?

— Non. Carrément pas. Tu peux venir chez moi ?

Je lui aurais bien demandé d’apporter de la pizza, mais il était seulement 9 heures et demie du matin et la boutique de pizzas n’ouvrait qu’à 11 heures.

— Je t’y retrouve.

Bien entendu, le temps que j’arrive, il m’attendait déjà sous le porche.

Une fois à l’intérieur, je l’attirai contre moi et l’étreignis de toutes mes forces. J’avais envie que cela ne finisse jamais. C’était tellement bon de sentir son épaule musclée contre ma joue, ses bras autour de moi, ses mains plaquées sur mes reins. Sa force et sa chaleur me faisaient un bien fou, et j’aurais voulu pouvoir demeurer serrée contre lui le reste de ma vie — ce qui, étant donné les circonstances, relevait du domaine du possible.

— J’avais vraiment besoin de ça, dis-je en levant les yeux vers lui quand, après quelques minutes, je me résolus à le lâcher. Mais il m’en faudra peut-être encore un peu, tout à l’heure.

— La satisfaction du client, c’est toute ma vie, mademoiselle. Enfin, toute ma mort…

Il se pencha pour m’enlacer de nouveau mais s’arrêta net en me regardant dans les yeux.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Au lieu de répondre, je l’entraînai vers le canapé et le fis asseoir près de moi.

— Kaylee, qu’y a-t-il ?

— J’ai parlé à Nash ce matin au lycée, et ça ne s’est pas très bien passé.

— Pas très bien ? C’est-à-dire ?

— Il était défoncé. Et en colère. J’ai dû lui dire, pour nous, et ça n’a fait qu’empirer les choses.

— Bon sang.

Tod se laissa tomber contre le dossier du canapé. Pourtant, il ne semblait pas surpris.

— Tu savais qu’il touchait de nouveau à la drogue ? lui demandai-je.

— En fait, oui… Je l’ai surpris avec un ballon plein hier soir. Il n’a pas eu le temps de le vider : je l’ai fait éclater.

Ce qui expliquait que les recherches de Sabine soient restées vaines.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Parce que je savais que tu t’en voudrais.

Il haussa les épaules, comme si le fait de me cacher cette information n’avait rien d’important.

— Bien sûr que je m’en serais voulu ! Parce que c’est ma faute !

— Non.

Tod me prit la main et mêla ses doigts aux miens.

— Kaylee, si quelqu’un doit se sentir coupable de ce qu’endure Nash, c’est bien moi. Je ne regrette pas une seule des secondes passées avec toi, mais j’aurais aimé pouvoir en arriver là sans déclencher une tragédie. Ça me rend malade de savoir que notre relation se noue au prix du bonheur de Nash. Mais tu n’es pas responsable de la façon dont il réagit à la douleur et à la colère, et il aura bien d’autres occasions d’être confronté à ces émotions. Nash prend ses propres décisions et tu ne peux pas t’en vouloir de la manière dont il a choisi de les gérer.

Il coupa court à mes protestations en m’embrassant. Son baiser, léger tout d’abord, se fit plus appuyé, plus profond. Quand nos bouches se séparèrent, il me sourit et appuya son front contre le mien.

— Trop mignon, dis-je.

Le sourire que je n’avais pu retenir fut de courte durée.

— Non, sérieusement, il nous a vus ensemble et, maintenant, il est défoncé et malheureux. C’est à cause de nous qu’il a replongé.

— Non, objecta Tod avec un mouvement de tête qui fit glisser une boucle dorée sur son front. C’est à cause de nous qu’il est en colère ; assez pour vouloir se défoncer. Mais tu sais, Kaylee, le ballon rempli de souffle de démon n’est pas apparu entre ses mains par magie, et ce n’est pas toi qui le lui as fourni : il a pris une décision consciente et agi en conséquence afin de trouver sa drogue.

— Où trouverait-il du souffle de démon alors qu’il ne peut pas traverser ? Et comment Avari pourrait-il l’amener jusque dans notre monde ?

— Là où il y a de la demande, il y aura toujours de l’offre. Avari dispose de centaines de manières d’écouler sa sale marchandise. En supposant qu’il s’agisse bien de lui.

Après un instant de réflexion, il se massa le front et ajouta :

— Le seul fournisseur que je connaisse spécifiquement est le type qui vend des ballons en forme d’animaux à l’entrée du zoo. Ses ballons noirs ne sont pas destinés aux enfants. Je sais comment m’en débarrasser.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Tu tiens vraiment à ce que je réponde à cette question ?

Avais-je vraiment envie de savoir ?

— Non. Mais si c’est bien lui le nouveau fournisseur de Nash, débrouille-toi pour que ce soit… définitif. Quelle que soit la manière dont tu t’y prendras.

Une légère nausée s’empara de moi à l’idée que je venais de donner ma bénédiction à Tod pour commettre une action dont je ne voulais même pas entendre parler. A l’encontre d’un être humain. Seulement, à mes yeux, quiconque dealait du givre était un meurtrier. Et puis Tod n’était pas du genre à faucher sans autorisation. Néanmoins, je me doutais que le sort qui attendait le type aux ballons ne valait sans doute guère mieux que la mort.

Si bien que je tentai encore de protester. Tod m’arrêta d’un autre baiser.

— Ça va devenir une habitude, maintenant ? demandai-je.

Sa main pressa la mienne et mon cœur gonfla de joie.

— Chaque fois que je vais te contredire, tu vas me couper la parole en m’embrassant ?

— Pas chaque fois. En général, j’aime bien quand tu t’insurges. Tu t’embrases, tu deviens passionnée. En revanche, à chaque protestation inutile…

Il parvint, je ne sais comment, à afficher une expression à la fois sévère et amusée, avant de reprendre :

— Là, oui. Je te ferai taire. Comme ça.

Il m’embrassa de nouveau et, cette fois, notre baiser se prolongea.

— Mmm… je suis fan de ce genre de punition.

— C’est bien ce que je pensais.

— Alors… que se passerait-il si je faisais quelque chose de très, très mal ? dis-je, un rien provocante. Quelle punition encourrais-je ?

— Très, très mal, tu dis ? Voyons voir…

***

— Sérieusement, il faut que tu me dises tout, même la façon dont tu dégommes les méchants. Pas de secrets entre nous.

Tod me lança un regard soucieux.

— Je devrais te parler des drames contre lesquels tu ne peux rien, même si je sais que tu risques de t’en sentir responsable et de passer le dernier jour de ta vie à t’en mordre les doigts ?

Effectivement, dit comme ça…

Pourtant, j’acquiesçai fermement.

— Très bien. Je m’en souviendrai s’il se présente une autre occasion de gâcher le reste de ta vie.

— C’est tout ce que je te demande.

— Mais je ne veux pas que tu te ronges les sangs pour Nash. Quand il s’est endormi, je lui ai pris son ballon et l’ai fait éclater dans le monde des ténèbres. Alors, il devrait aller mieux. Du moins, jusqu’à ce qu’il en déniche un autre.

Le givre — ou souffle de démon — était stocké et distribué dans des ballons de baudruche en latex. Une idée que j’avais accidentellement donnée à Avari, lequel s’était, hélas, révélé un démon doté d’un véritable sens commercial.

— On verra dans deux jours si on doit encore se faire du souci.

— Je te rappelle que, dans deux jours, je ne serai plus là.

— Tout à fait. Tu vois que la mort a de bons côtés.

Je ne pouvais me résoudre à me désintéresser de la suite des événements.

— Quand t’es-tu débarrassé du ballon de Nash ?

— Cette nuit, juste après être parti d’ici. Un peu après minuit.

— Sabine a dit qu’il était défoncé quand elle est passée le chercher ce matin et, deux heures plus tard, au lycée, ses mains étaient gelées. Comment est-ce possible ?

— Ce n’est pas possible, justement, à moins qu’il se soit réapprovisionné entretemps, ou qu’il ait acheté plusieurs ballons d’un coup.

Tod ferma les yeux et laissa sa tête aller contre le dossier du canapé.

— Merde, fit-il.

— Et tu ne te sens pas un tout petit peu responsable ? demandai-je aussi délicatement que je le pus.

Tout en soulignant qu’il devait endosser une part de responsabilité, j’aurais aimé pouvoir l’absoudre de toute culpabilité.

— Je n’ai jamais dit ça. J’ai dit que, toi, tu ne devrais pas t’en sentir responsable.

Le Faucheur soupira et passa la main dans ses boucles blondes.

— O.K., il faut que j’aille voir où il planque ses réserves de givre. Tu veux venir, ou on se retrouve après ?

— En fait, je pense que ça peut attendre. Il est chez Sabine.

A bien des égards, je ne faisais pas confiance à Sabine. Cependant, je savais pouvoir compter sur elle s’agissant de Nash et de sa sécurité — surtout maintenant qu’elle l’avait vu péter les plombs.

— D’accord. Dans ce cas, quel est le programme, pour ton dernier jour ?

— Je ne sais pas…

Puis, levant nos deux mains enlacées, j’ajoutai :

— Ça, j’aime bien.

Nos mains semblaient être faites l’une pour l’autre, et je n’avais pas envie de bouger, ni de penser à autre chose qu’à lui, et à nous, et au fait que nous n’avions même pas pensé à allumer la télévision — nous étions si bien ensemble que nous n’avions besoin de nulle distraction. Et il me faisait sourire. C’était une véritable prouesse : Nash était de nouveau dépendant au givre, mon démon de prof de maths voulait féconder ma meilleure amie, ma mort allait survenir dans moins de vingt-quatre heures, et Tod parvenait tout de même à me faire rire.

— Ouais, moi aussi.

Ses yeux se perdirent dans le vague, comme s’il regardait quelque chose que je ne pouvais voir.

— Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois où j’ai vraiment touché quelqu’un que j’aimais. Juste pour le plaisir de toucher et d’être touché. Un contact humain sans contrepartie.

— Toi et Addy, vous ne… ?

— Non. Elle avait d’autres chats à fouetter.

Genre, récupérer l’âme de sa sœur, sans parler de la sienne.

— Ensuite, elle est morte, et je n’ai rien pu faire pour empêcher ça.

Son regard était revenu se poser sur moi, et je devinai ses pensées.

— Cette fois, c’est différent, Tod.

Je posai ma main libre sur nos doigts entrelacés.

— Je n’ai pas vendu mon âme, et je ne suis donc pas condamner à souffrir une éternité de tortures dans le monde des ténèbres. Pour moi, mourir sera une sorte de délivrance, tu comprends ? Ce sont plutôt les autres qui me préoccupent.

— Ton père et ton oncle sont en train de plancher sur cette histoire d’incube, et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les aider. Tu n’as donc pas à t’inquiéter pour Emma. Tu vas lui manquer, et c’est ce qui sera le plus difficile pour elle. Et maintenant que Thane a été éliminé, ton père est hors de danger.

— Je ne te remercierai jamais assez pour ça. Tu ne peux pas imaginer combien c’est important pour moi.

Encore que ce premier baiser échangé au lycée valait toutes les explications.

— Franchement, je l’ai fait avec plaisir. D’ailleurs, je me suis tellement amusé que je ne compte même pas ajouter ce fait d’armes à la liste des innombrables fois où je suis venue à ta rescousse.

— Comme c’est galant de ta part.

— Ça veut dire que j’ai obtenu mon titre de chevalier servant ? Et l’armure qui va avec ? Sinon, je ne vois pas comment je pourrai me lancer à l’assaut des dragons…

Comme je ne souriais pas, il eut une moue préoccupée.

— C’est à cause de Nash ? Tu sais, Sabine et moi allons veiller sur lui.

— Je sais. Mais ça me tue de penser que je vais mourir avant que nous ayons pu nous réconcilier. Il me déteste.

Fermant les yeux, je me massai le front, rassemblant mes pensées éparses.

— Depuis l’instant où tu m’as annoncé que j’allais mourir — bon, d’accord, depuis l’instant où j’ai accepté ce fait —, je me suis mise en tête de mettre de l’ordre dans mes affaires. De faire en sorte que, après mon départ, les gens que j’aime soient en sécurité. Eh bien, c’est raté : Nash va devoir supporter les conséquences de mes actes.

— De nos actes, corrigea Tod.

— Quoi qu’il en soit, il nous déteste tous les deux.

Tod chassa ma réflexion d’un mouvement d’épaules.

— Il a passé la moitié de sa vie à me détester. Il s’en remettra.

— Tu en es vraiment sûr ?

— Nous sommes frères — il ne va pas passer les quelque trois cents ans qui lui restent à m’en vouloir.

Trois cents ans. Ç’aurait dû être mon espérance de vie à moi aussi, à peu de chose près. Quant à Tod, il avait l’éternité devant lui, même si son existence post-mortem pouvait difficilement être décrite en termes d’espérance de vie. Cependant, comparée aux quelques heures qu’il me restait, même une outre-vie telle que la sienne me paraissait enviable.

— Comment es-tu mort, Tod ?

La surprise qui se peignit sur ses traits n’était pas feinte.

— Nash ne te l’a pas dit ?

— Je ne le lui ai jamais demandé.

Pour être honnête, cela ne m’était jamais venu à l’esprit. Tod était mort bien avant que je le rencontre, et je pensais rarement à lui comme à une personne qui, un jour, avait été en vie. Même si, rétrospectivement, il était évident que cela avait été le cas.

— Je suppose que c’est aussi bien comme ça, déclara-t-il.

Du pouce, il me caressa le dos de la main.

— De toute façon, il ne connaît pas la vérité. Personne ne sait ce qui s’est vraiment passé en dehors de ma mère et de Levi.

J’avais rencontré Levi une seule fois — Levi, le patron de Tod, qui l’avait également recruté, était un petit gosse rouquin, mort évidemment, qui m’arrivait à peine aux épaules mais devait cependant compter plus de trois siècles d’existence. Il était carrément flippant.

— C’est classé top secret dans le règlement des Faucheurs ? Un truc que personne ne doit savoir après ton entrée dans l’outre-vie ? dis-je en plaisantant.

L’expression solennelle de Tod effaça mon sourire.

— Non. C’est moi qui ai demandé à ma mère et à Levi de garder secrètes les circonstances de ma mort. Pour protéger Nash.

— Tu sais que tu peux me le dire, à moi, n’est-ce pas ?

Il baissa les yeux, et je dus pencher la tête pour croiser de nouveau son regard par en dessous.

— Je resterai muette comme une tombe aujourd’hui, et demain la question ne se posera même plus.

— Ce n’est pas que je ne veuille pas te le dire ; en fait, je veux bien répondre à toutes tes questions, Kaylee, je le ferais, même si tu devais vivre mille ans.

Il parut douter, ce qui était rarement le cas chez lui.

— C’est juste que je n’ai jamais raconté à personne ce qui est arrivé ; même ma mère ne connaît pas tous les détails.

Une nuée de papillons se mit à flotter dans mon ventre, propageant une douce chaleur dans tout mon corps. Je n’avais jamais connu pareille sensation. Tod allait me confier un secret — un secret assez important pour que j’en sois une des rares dépositaires, et il allait pour cela me relater des faits que je serais la seule à avoir jamais entendus ! C’était une grande première pour lui. Et les « premières fois » avaient quelque chose de magique.

Alors que j’avais connu bien des premières fois auprès de Nash, Nash n’avait aucune « première fois » à vivre avec moi, ou presque. Grâce à Tod, aujourd’hui, j’allais passer de l’autre côté de la barrière : je pouvais enfin offrir à quelqu’un l’occasion de vivre l’une de ces premières fois avec moi, et j’en étais émue aux larmes. Et soudain, bien que je me sois résignée à mon sort et à ma mort prochaine, l’injustice de ma disparition prématurée me parut de nouveau insupportable pour une toute nouvelle raison : je voulais d’autres premières fois avec Tod.

Hélas, tout ce qui me restait, c’était des dernières fois. Mon dernier jour. Ma dernière heure. Ma dernière minute. Mes derniers mots. Et mon dernier souffle.

— Tu es vraiment sûre de vouloir entendre ce récit ? murmura Tod, inquiet.

Mes prunelles devaient révéler mes pensées.

— On a parfaitement le droit de parler d’autre chose que de la mort, tu sais, Kaylee !

— Non, je veux savoir. Tu es la seule personne que je connaisse qui soit revenue de la mort.

En dehors d’Emma et de Sophie, mais elles ne se souvenaient de rien.

— Je veux savoir ce qui m’attend, insistai-je.

— Ta mort sera différente de la mienne, Kaylee. Aucune mort ne ressemble à une autre.

Il marqua une pause puis reprit :

Sauf que la mienne a été… plus différente que les autres. J’ai été recruté par les Faucheurs… avant de mourir.

— Avant de mourir ? Comment ça ?

— C’est une décision à l’aveugle. Pour être éligible au poste de Faucheur, il faut être prêt à se sacrifier pour quelqu’un d’autre sans savoir que l’outre-vie peut venir récompenser ce choix.

— Je ne comprends pas.

En fait, j’en frissonnais déjà.

— D’accord. Je vais t’exposer le scénario de base d’un recrutement de Faucheur… Quand il apprend qu’un poste est à pourvoir, le Faucheur responsable de Secteur commence à dresser la liste des candidats potentiels sur la zone géographique correspondante. Mais il ne cherche pas une personne dont la mort soit déjà programmée. Sa cible, ce sont les gens qui sont prêts à mourir à la place de quelqu’un d’autre. De cette façon, ils éliminent les psychopathes assoiffés de pouvoir. Dans ce contexte, Thane est d’ailleurs la preuve que ce système n’est pas à toute épreuve.

Le Faucheur qui avait embauché Thane aurait mérité d’être jeté en pâture à une horde de créatures ténébreuses.

— Attends, repris-je, ça veut dire que tu n’étais censé mourir que bien des années plus tard ?

Le frisson qui m’avait saisie se propagea dans tout mon corps.

— Exactement. Ce n’était pas mon heure.

— Que s’est-il passé ?

Comme une gamine à qui on lit une histoire dans son lit, je buvais ses paroles, attendant la suite avec une impatience mal contenue.

— C’était un vendredi soir, il était tard ; j’étais au volant de ma voiture quand un chauffard ivre mort m’a percuté. Je n’ai pas pu l’éviter parce qu’il roulait tous phares éteints.

Pas étonnant que mon père ait toujours refusé de me laisser conduire les soirs de week-end.

— Je n’étais pas gravement blessé, poursuivit Tod. Je m’étais cogné la tête, et la colonne de direction m’avait brisé quelques côtes, mais j’aurais survécu. Malheureusement, mon passager n’avait pas bouclé sa ceinture. Il a été projeté en avant, il a traversé le pare-brise tête la première, et il est mort quelques minutes après. Trop tard pour que j’aie le temps d’appeler une ambulance. Alors, j’ai fait la seule chose possible : j’ai supplié le Faucheur de lui laisser un peu de temps.

Tod déglutit péniblement, et je réalisai que, de nouveau, il voyait des images invisibles pour moi — peut-être cette route sombre, deux ans plus tôt.

— Au lieu de ça, le Faucheur m’a offert un choix. Laisser ce garçon mourir… ou prendre sa place.

Et, bien sûr, il avait opté pour la seconde option. Cette partie de l’histoire était claire. Mais…

— Pourquoi avoir fait une chose pareille ? Pourquoi accepter de mourir à la place de cet inconnu ?

Je veux dire, ma mère l’avait fait, mais j’étais la chair de sa chair…

Je compris alors ce que Tod ne m’avait pas encore avoué.

— L’autre, c’était Nash, n’est ce pas ? murmurai-je.

Tod ne répondit pas, mais ses yeux me confirmèrent que j’avais vu juste.

— Nash est mort et tu as échangé sa vie contre la tienne. Et, du même coup, tu as été repéré par les Faucheurs.

— Plus ou moins.

— Et il n’est pas au courant !

Tod secoua la tête.

— J’ai fait promettre à ma mère et à Levi de ne rien lui dire. S’il avait su que j’étais mort à sa place, il aurait été ravagé.

Il ravala un rire amer.

— Mais j’ai eu tout faux, parce qu’il s’en est voulu quand même.

— Pourquoi ?

— Parce que c’était à cause de lui qu’on se trouvait tous les deux sur la route à cette heure.

— Toi et moi, on est morts tous les deux dans un accident de voiture…, pensai-je tout haut. Tu crois que ça veut dire quelque chose ?

— J’espère que non, parce que c’est toi et Nash qui êtes tous les deux morts dans un accident de voiture, souligna Tod. Moi, j’ai eu la poitrine défoncée par un Faucheur haut comme trois pommes qui avait un poste à pourvoir d’urgence dans son secteur.

— Si ce n’était pas arrivé, je ne vous aurais jamais rencontrés, toi et Nash. Et si Nash ne m’avait pas révélé mon appartenance à l’espèce banshee, j’aurais de nouveau atterri à Lakeside. Autrement dit, je serais morte à l’asile psychiatrique.

— Eh bien, au moins, toute cette histoire a eu du bon, même s’il m’arrive d’avoir envie d’étrangler Nash quand il fiche en l’air la vie qu’il n’est même pas censé avoir.

— Il y a plein de bons côtés à cette histoire, Tod. Tu es comme le héros du film La vie est belle, mais à l’inverse, si tu avais vécu, il serait arrivé malheur à tout ton entourage.

— Tu vas me manquer, Kaylee.

Dans ses yeux, un curieux mélange de chagrin et d’amusement valsait lentement.

— Tu n’as pas idée à quel point, répéta-t-il.

— Très bien. Comme ça, tu ne m’oublieras pas à la seconde même où j’aurai disparu.

— Je t’ai vue, à l’hôpital, il y a deux ans. Bien avant que tu ne commences à sortir avec Nash.

— A l’hôpital… ?

Forcément à l’époque où j’avais été admise à Lakeside. Ça ne pouvait être que cela. C’était la seule fois où j’étais allée à l’hôpital.

— Oui. Tu étais la première banshee que j’entendais chanter pour une âme, en dehors de ma mère. Quand Nash t’a présentée à moi, par la suite, je ne t’ai pas reconnue tout de suite. Tu ne te rappelles pas m’avoir vu à Lakeside, la première fois ?

Je lui fis signe que non. J’avais beau fouiller dans mes souvenirs, aucune image de lui ne me revenait. Je devais être sous sédatif. Ou…

— Tu étais peut-être invisible ?

— Je l’étais. Mais tu m’as vu quand même. Tu me regardais droit dans les yeux, et la seule explication que j’aie trouvé à cela, c’est que, dès le premier jour, j’avais envie d’être vu par toi — et par toi seulement.

Sa main pressa davantage la mienne et, à cet instant précis, je me sentis tellement vivante qu’il m’était difficile de croire que j’allais affronter la mort d’ici à quelques heures.

Prise d’une impulsion, je balbutiai :

— Tu seras là quand ça va arriver ?

A cette évocation morbide, son sourire s’évanouit d’un coup.

— Je ne veux pas que mon père ou Emma soient témoins de ma mort, mais je ne veux pas non plus être toute seule quand ça arrivera. Alors… tu veux bien rester avec moi jusqu’à la fin ? S’il te plaît ?

Pendant quelques secondes qui me parurent des siècles, je crus qu’il allait refuser. Je craignis d’être allée trop loin alors que notre relation était encore toute neuve. Et puis il se pencha pour embrasser le coin de ma bouche et me murmurer à l’oreille :

— Kaylee, je ferai n’importe quoi pour la fille qui a accompli ma dernière volonté.
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Tod appela l’hôpital pour se faire porter pâle, et nous passâmes les deux heures suivantes sur le canapé, emmêlés l’un à l’autre, aussi bien physiquement que par toutes nos émotions. Sur le moment, il me sembla que tout allait beaucoup trop vite — j’avais l’impression d’être lancée dans la grande descente d’une montagne russe, résolue à profiter de chacun des battements désordonnés de mon cœur, tout en ayant la sensation que rien n’était assez rapide. Parce qu’il nous restait si peu de temps.

Je n’arriverais jamais au bout de cette folle virée avec Tod ; jamais je ne pourrais explorer les profondeurs de ce lien qui nous unissait, et que j’avais découvert trop tard, et nous le savions tous deux. Nous n’avions d’autre choix que de savourer l’instant présent.

Alors, c’est exactement ce que nous fîmes. Durant ces deux heures, nous vécûmes chaque seconde intensément, comme si c’était la dernière. Le temps était un incendie qui nous dévorait tous les deux mais qui, à peine allumé, était voué à l’extinction.

Tandis qu’il parcourait mon corps de baisers, je lui expliquai comment c’était de sauver une vie, et il me raconta ce que ça faisait d’en prendre une. Je lui avouai que l’une de mes plus grandes peurs était de perdre le contrôle de moi-même — d’être happée par la volonté d’un autre — mais cela, il le savait déjà. Il me confessa qu’il craignait par-dessus tout d’être oublié — de s’éloigner peu à peu des réalités humaines et de finir, tout simplement, par cesser d’exister — mais cela, je le savais aussi.

Un à un, Tod me confessa ses secrets à l’oreille, et je les accueillis comme des vérités avant de lui confier les miens. Mes mains partaient à l’aventure, les siennes se faisaient exploratrices, et je sentais s’éveiller en moi des désirs et des élans comme je n’en avais jamais ressenti. Ce que je voulais — lui, avant tout — n’était pas motivé par la curiosité et le temps qui pressait, mais par un besoin brutal de tout connaître de lui. Connaître et être connue comme jamais auparavant. Partager tout ce que j’avais et tout ce que je serais jamais. Et, pour la première fois, l’ampleur de mon désir ne me faisait pas peur. Parce que c’était mon désir, à moi.

Soudain, Tod soupira et se redressa pour s’asseoir dans le canapé, une main posée sur mon ventre, par-dessus mon T-shirt.

— Il y a un problème ?

— Absolument pas, répondit-il.

Il repoussa une mèche de cheveux tombée sur son front. Dans ses pupilles tournoyait un désir qui devait sans doute être le reflet du mien.

— Mais j’ai besoin de faire une pause, ajouta-t-il.

— Pourquoi ?

Je levai les yeux, sourcils froncés, m’efforçant de ne pas me vexer.

— Parce que c’est tellement bon, tout ça, avec toi. Et que je n’ai pas fait ça depuis tellement longtemps. Pas depuis que je suis mort. Du coup, il faut que je m’arrête ou… je ne vais pas pouvoir me retenir.

C’est alors que je compris ce qu’il voulait dire, et mes joues s’enflammèrent brusquement.

— Oh… Je suis désolée.

Embarrassée, je me couvris le visage des deux mains ; Tod les écarta doucement et son regard bleu sonda le mien.

— Qu’est-ce qui te pose problème ? Le fait que j’aie envie de toi ? Si l’un de nous deux devait se sentir mal à l’aise, c’est plutôt moi. Mais ce n’est pas le cas. Il faut juste que je fasse redescendre la température pendant quelques minutes, et je serai de nouveau tout à toi.

Le feu de mes joues se propagea dans tout mon corps, lentement, au point qu’il me sembla que j’allais me consumer sous ses yeux s’il continuait de me regarder de cette façon. Et cependant une part de moi souhaitait plus que tout au monde qu’il continue de me regarder ainsi.

Tod éclata de rire, et je poussai un grognement de protestation en réalisant qu’il avait déchiffré mes pensées — une spirale de bleu incandescente ? — dans mes yeux.

— Et si on déjeunait ? proposa-t-il.

Saisissant la perche qu’il me tendait, je me levai d’un bond.

— On doit avoir de quoi se faire des sandwichs…

Il me suivit dans la cuisine et mon regard se posa un peu plus bas sur son corps. Ce n’était pas intentionnel, mais le mal était fait, et il était trop tard pour faire semblant de rien. Mon sang battait si fort dans mes tempes que pendant une interminable seconde, je n’entendis plus rien d’autre. Oui, il avait envie de moi. C’était indéniable.

Et, comme il l’avait dit, cela ne lui posait aucun problème. Tant mieux, parce que j’étais embarrassée pour deux.

— Donne-moi juste une minute.

Il ouvrit le réfrigérateur et se pencha pour en examiner le contenu.

— Un peu de saucisson, ce serait bien, non ?

Aussitôt, je partis dans un grand rire. Je n’arrivais plus à m’arrêter.

— C’est le saucisson qui te fait rire ? demanda-t-il, les poings sur les hanches.

Entre deux accès de fou rire, je parvins à secouer la tête puis, après quelques instants, je retrouvai un semblant de sérieux et dis :

— Ce n’est pas ça, non. Je pensais à autre chose.

Il attendit que je me calme complètement avant de me réclamer des détails.

— En fait, lui expliquai-je, Emma voulait savoir si tu risquais d’avoir des problèmes d’afflux sanguin. Maintenant, je vais pouvoir lui dire qu’il n’en est rien.

Tod afficha une moue renfrognée que démentait la gaieté qui tournoyait paresseusement dans ses pupilles.

— Je suis mort, pas impuissant. C’est tout à fait le genre de rumeur qu’il faut étouffer dans l’œuf. Je suis en parfait état de fonctionnement ; n’hésite pas à répandre partout la nouvelle.

Tout en posant une miche de pain sur la table, je me remis à rire tandis qu’il approchait le nez d’un paquet de jambon sous Cellophane.

— En parfait état de fonctionnement, d’accord. Et sinon, pour en revenir à cette conversation que nous avons eue hier… si, quand on se dispute, tu me punis d’un baiser, que se passerait-il si je faisais quelque chose de vraiment mal ?

Il plissa les yeux et le tournoiement de couleurs dans ses yeux s’accéléra.

— Mal comment ?

— Je ne sais pas. Comme… refuser de démentir des rumeurs diffamatoires sur tes capacités sexuelles ?

— Ça, ce serait vraiment mal.

Tod laissa tomber le jambon sur le comptoir et m’attira à lui tout en me pressant contre le frigo. Une étincelle embrasa mon bas-ventre.

— Si tu faisais cela, je crois qu’il me faudrait reprendre la situation en main.

Sa main trouva la mienne, et nos doigts s’entrelacèrent. La chaleur de sa paume contrastait délicieusement avec la fraîcheur de la porte du frigo dans mon dos. Son corps — tout son corps — pressé contre le mien me révélait combien il avait envie de moi. Et de le savoir m’excitait au plus haut point. J’en avais la tête qui tournait.

— Et si ça ne suffisait pas ? murmurai-je, enhardie par le désir évident que je lisais dans les spirales de ses yeux. Si je continuais à mal me conduire ?

— Dans ce cas, il faudrait recourir à des méthodes plus radicales.

Il se pencha sur moi et sema une multitude de baisers depuis mon oreille jusqu’en bas de ma nuque. Haletante, j’enfonçai ma main dans ses boucles épaisses et d’une incroyable douceur, tandis que la sienne descendait sur la courbe de ma hanche. Ses doigts trouvèrent ma peau sous le T-shirt et s’y attardèrent, pressants, comme s’ils en voulaient davantage.

— Je ne crois pas que cela suffise à régler ton petit problème, chuchotai-je en laissant ses doigts parcourir ma taille.

Tod se redressa avec une grimace.

— Tu devrais mieux choisir tes qualificatifs, surtout dans une situation pareille. Mon problème n’a rien de « petit ». Sauf si tu te lances dans des comparaisons hors de propos. S’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas en train d’établir ce genre de comparaisons. Des comparaisons familiales, par exemple.

— Faux. Pas de comparaisons. C’est une… branche de la famille sur laquelle je ne me risquerais pas. Et toi, est-ce que tu me compares à Addison ?

— A Addy ? Carrément pas. A Genna, peut-être…, dit-il pour me taquiner.

Je n’avais pas la moindre idée de qui était Genna.

— Et alors ? Pas trop déçu ?

— Kaylee, à côté de toi, n’importe quelle fille me semble aussi froide qu’une banquise. Je ne vois que toi, je ne veux voir que toi, et si cet instant pouvait durer éternellement, je serais le plus heureux des hommes. Si je pouvais passer le reste de mon outre-vie à faire ça avec toi…

De nouveau, il se pencha et parcourut ma nuque de ses lèvres, les mains plaquées contre mes reins, avide et empressé, comme s’il n’était pas assez près de moi et qu’il en voulait encore, toujours plus.

Nous passâmes le reste de la journée sur le canapé, la télévision éteinte, aveugles et sourds à tout ce qui n’était pas nous. Sa proximité physique suffisait à reléguer au second plan ma peur de la mort et des incubes. Cela, et les histoires qu’il me racontait, ou les questions qu’il me posait.

Bien des heures plus tard, on frappa à la porte.

***

— Je croyais que Sabine serait là, dit Emma en se servant un verre d’eau fraîche dans le frigo.

Elle était passée après les cours, persuadée que notre plan de guerre allait réunir les quatre membres actifs du club anti-incube d’Eastlake, mais Sabine et Nash étaient apparemment toujours portés disparus, et Tod était parti prendre de leurs nouvelles. Et un peu d’air frais, aussi.

— Ne me dis pas qu’elle est encore en colère contre toi ? Elle devrait te remercier d’avoir fini par lui donner ce qu’elle voulait.

— Ce n’est pas aussi simple, commençai-je.

Au même moment, je décidai que je n’avais aucune envie de passer le peu de temps qui me restait à ressasser le cataclysme de ce matin.

— Je vais te la faire courte : Nash est retombé — et pas qu’un peu — et Sabine joue les baby-sitters auprès de lui.

— Retombé où ? demanda candidement Emma en sirotant son verre d’eau glacée.

— Il a repris du givre, Emma.

Je négligeai de lui préciser que le Nash givré était radicalement différent du Nash sobre qu’elle avait l’habitude de fréquenter.

— Oooh…

Mon amie se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine et ramena un genou contre sa poitrine. Il ne faisait aucun doute que mon évocation lui rappelait Doug, son petit copain et l’un des meilleurs amis de Nash, qui avait succombé à une overdose de givre en décembre.

— C’est parce que vous avez rompu ?

— C’est parce qu’il est complètement accro, répondit Tod, surgi de nulle part.

Il s’était matérialisé juste à côté de moi mais, cette fois, je ne sursautai même pas.

— On ne va pas commencer à mettre le manque de volonté de Nash sur le dos des autres, ajouta-t-il. C’est à lui de faire ses propres choix.

— Je vois…, fit Emma en laissant traîner la dernière syllabe.

Mais elle n’avait guère l’air convaincu, et moi-même, j’avais du mal à me départir de ma culpabilité.

Tod me prit la main et enroula ses doigts autour des miens. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Entre nous, tout était neuf, flambant neuf, et grâce à ma mort imminente, cette flamme entre nous ne faiblirait jamais. Sans compter que notre passion était attisée par le fait que nous étions unis ensemble contre le mal — notre relation reposait sur des sensations toutes plus extrêmes les unes que les autres. Pourtant, Tod paraissait sombre.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce qu’il t’avait fait ?

Zut. Sabine devait avoir vendu la mèche.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? s’enquit Emma en nous considérant tour à tour avec intérêt.

— Parce que je savais que tu t’en serais voulu, répondis-je à Tod.

C’était le même argument qu’il m’avait opposé tout à l’heure. Mais le Faucheur me lança un regard encore plus noir.

— Je croyais qu’on ne devait pas avoir de secrets l’un pour l’autre…

— Je ne t’ai rien dit parce que je n’avais pas envie d’en parler. J’étais furieuse et humiliée. Tout ce que je voulais, c’était oublier cette scène.

— Kaylee, tu n’as rien fait de mal. Sabine le sait. Je le sais. Nash aussi le sait, maintenant qu’il a retrouvé ses esprits.

Il serra ma main plus fort.

— Tu n’as aucune raison d’être mal à l’aise à cause de cela, conclut-il.

— Mais enfin, que t’a-t-il fait ? exigea de savoir Emma, qui commençait à perdre patience.

— Si j’étais plus forte, j’aurais pu lui résister. Sabine sait le faire, elle.

— Bon sang, mais que t’a fait Nash ? s’écria Emma en se levant pour capter notre attention.

— Il s’est servi de son Influence pour la forcer à le suivre.

— Quel salaud ! s’exclama Emma.

Elle serrait les poings, et si Nash s’était trouvé devant elle à ce moment-là, il ne faisait aucun doute qu’elle aussi l’aurait frappé. Sauf qu’elle aurait probablement visé plus bas que Sabine.

— Ce n’était pas lui, c’était le givre, protestai-je.

En dépit de sa colère contre Tod et moi, il n’aurait jamais fait une chose pareille s’il n’avait pas été défoncé. J’en étais intimement persuadée.

Tod semblait moins convaincu.

— C’était lui et le givre.

— Et il va bien ? demanda Emma en se rasseyant.

— Sabine semble avoir pris le contrôle de la situation, du moins pour le moment, répondit Tod. Mais je crois qu’on va devoir renoncer à leur aide pour ce soir.

— Comment ça, on ne sera que tous les trois ? s’étonna Emma.

La note de peur que je perçus dans sa voix me soulagea. Les véritables problèmes commenceraient tout à l’heure, quand elle serait de nouveau sous le charme de Beck et qu’elle oublierait d’avoir peur.

— Quoi, tu crois que je ne suis pas capable de te protéger ? demandai-je en plaisantant à demi, avant de passer dans le salon pour récupérer mon ordinateur portable dans mon sac à dos.

— Je ne doute pas de tes capacités de banshee, Kaylee.

Emma se pencha en avant pour me suivre des yeux.

— C’est juste que je ne vois pas quelle peut être leur utilité pour combattre un incube. Je veux dire, on ne sait même pas quelle arme utiliser contre lui, à moins de lui balancer un bon coup de genoux dans les parties.

— Ça marche à tous les coups, marmonna Tod, que cette idée mettait visiblement mal à l’aise.

— Tu oublies que quand le moment de le frapper arrivera, c’est la dernière chose que tu auras envie de faire. Et c’est là que la technologie intervient.

Je déposai mon portable sur le comptoir de la cuisine et l’allumai.

— Jusque-là, les conseils trouvés sur internet ne nous ont pas été d’une grande aide pour combattre les créatures du monde des ténèbres, mais Alec affirme que, comme les incubes ont besoin d’humains pour se reproduire et se nourrir, ils ont laissé d’importantes traces, et de longue date, dans notre histoire.

Et j’espérai qu’au moins une partie de ces traces avait fait son chemin jusque sur le net.

— Oh, j’ai apporté le mien, on va pouvoir aller deux fois plus vite, s’exclama Emma.

Elle vint se jucher sur la deuxième chaise de bar et brancha son portable à côté du mien. Tandis que nous tapions à toute vitesse sur nos claviers, Tod se tenait derrière nous, un œil sur nos écrans tandis que les résultats s’affichaient. De temps à autre, il en désignait un qui lui semblait contenir des informations utiles.

Au bout de dix minutes, Emma lança :

— J’y crois pas !

Je me penchai vers son écran et elle m’expliqua :

— Cette fille prétend qu’elle communique depuis qu’elle est gamine avec des démons qui apparaissent et disparaissent, la nuit, dans sa chambre. Sauf que, maintenant, elle en a marre et elle voudrait savoir comment se débarrasser d’eux.

— En prenant des antipsychotiques, suggéra Tod avec une moue de mépris. Le net grouille de types à moitié fêlés qui clament haut et fort avoir fait commerce avec des créatures qui n’ont pas la moindre ressemblance avec une seule de celles dont j’ai pu entendre parler dans le monde des ténèbres, à l’exception des démons. Or, si les démons pouvaient passer la barrière et s’inviter dans nos chambres, cet incube lubrique que vous pourchassez serait le cadet de nos soucis.

— J’aimerais bien que tu ne prononces pas ce genre de mot à la légère, fis-je en lui donnant un coup de coude dans les côtes.

— Quel mot ? Lubrique ? dit Tod avec un sourire.

Emma éclata de rire.

— Je crois qu’elle faisait plutôt référence à « fêlé ».

— Ce n’est pas parce qu’une personne parle à des créatures que les autres ne peuvent ni voir ni entendre que ces créatures n’existent pas ou que cette personne est folle, insistai-je. Elle fait peut-être des cauchemars en série, après tout.

Comme d’habitude, j’avais pris la défense des personnes mentalement fragiles, et mon réflexe amusa le Faucheur qui ajouta :

— Ou alors, elle est dotée d’une imagination débordante doublée d’un besoin maladif d’attirer l’attention sur elle. Et avec tout le respect que je dois à ceux qui ont été injustement internés en hôpital psychiatrique, les gens qui entendent et voient des choses qu’ils ne devraient pas se répartissent en deux catégories : ceux qui deviennent fous — auquel cas ils ne sont pas en mesure de lancer ce genre d’appel à l’aide de façon cohérente sur internet — et ceux qui gardent pour eux leurs prétendus délires, justement pour éviter qu’on les traite de fous.

Tod fit pivoter mon tabouret pour me mettre face à lui et plongea son regard dans le mien afin que je puisse lire clairement la sincérité qui tournoyait dans ses yeux.

— Arrête de te faire du mouron, Kaylee. Tu n’es pas folle et tu ne cherches pas à attirer l’attention sur toi. Mais ça ne veut pas dire pour autant que…

Il jeta un coup d’œil sur l’écran d’Emma avant de reprendre :

— … DemonQueen87 n’a pas une araignée au plafond.

Je réfléchis quelques secondes sans trouver de faille dans son raisonnement.

— O.K., un point pour toi, convins-je. Alors, est-ce que DemonQueen87 a reçu des conseils qui pourraient nous être utiles ?

Même si elle était mythomane, certaines des réponses qu’on lui envoyait pouvaient très bien être sensées.

— En fait, je ne crois pas, dit Emma.

L’index sur la souris, elle faisait défiler les commentaires sur l’écran tout en lisant à haute voix :

— Incantations d’expulsion…

— N’importe quoi, déclara Tod en levant les yeux au plafond. S’ils pensent pouvoir combattre une présence physique maléfique en récitant des pages entières de charabia, ils se mettent le doigt dans l’œil. On ne peut pas lutter contre le mal en psalmodiant des formules magiques…

— Rituels religieux…, poursuivait Emma sans prêter attention à ses récriminations. Cérémonie dirigée par le grand prêtre d’une église wiccane ou par un… Magickien ?

Sourcils froncés, elle leva les yeux de son écran.

— Ça existe, comme mot, ça ?

— Je n’en sais rien, répondis-je avec un geste évasif. Les Wiccans ont des grands prêtres ?

— Aucune idée.

Emma se rapprocha de moi pour lire les résultats sur mon écran.

— Et toi, tu trouves des trucs intéressants ?

— Carrément. Je viens d’apprendre que dormir avec une paire de ciseaux sous son oreiller permettait d’éviter les attaques d’incubes ninjas.

— Ce n’est qu’un ramassis de superstitions, soupira Tod.

Visiblement frustré, il se laissa tomber sur une chaise.

— Il y a très longtemps, quand une femme tombait enceinte en dehors du mariage, il arrivait qu’on cherche à étouffer le scandale en affirmant qu’elle avait été victime d’un incube. Le côté « J’ai été violée par un démon » permettait d’absoudre la soi-disant victime de toute culpabilité et donnait à son entourage quelque chose d’intangible sur quoi rejeter la faute. Ç’a donné lieu à toute une série de légendes sur ces démons immatériels capables de séduire les gens dans leur sommeil. Un peu comme des mara, qui, au lieu de se contenter de faire peur à leur proie, la provoqueraient sexuellement et l’inciteraient à commettre des péchés de chair qui la mènerait droit en enfer. Malheureusement, cela signifie que toutes les méthodes énoncées à l’époque pour combattre ces « démons » considèrent que l’incube n’est pas doté d’une enveloppe physique.

— Dans ce cas, elles ne nous servent à rien dans la mesure où nous savons maintenant que les incubes sont bel et bien des parasites psychologiques en chair et en os, conclus-je.

Tod acquiesça.

— Finalement, mon coup de genou dans les parties reste ce que nous avons trouvé de mieux, non ? demanda Emma.

— Avec les ciseaux sous l’oreiller, oui, soupirai-je.

— On va garder ça comme plan B, suggéra Tod en ouvrant le réfrigérateur pour se servir un verre d’eau.

Deux heures plus tard, je mourais de faim et nous n’avions pas de nouvelles du dîner de famille prévu par mon oncle et mon père, et auquel j’avais fait inviter Emma et Tod. Et nous n’avions toujours pas trouvé de plan A qui se tienne. Manifestement, depuis l’avènement d’internet, personne n’avait jamais réussi à neutraliser de véritable incube.

— Je crois qu’on va devoir déclarer forfait, dit Emma en refermant son ordinateur. Au moins pour ce soir.

— Non ! protestai-je.

Je rafraîchis la page de mon navigateur et entrai une nouvelle variante des mots clés — tuer incube — avec lesquels je parcourais la Toile depuis des heures.

— Pour moi, il n’y aura pas d’autre soir !

Et je ne voulais pas mourir sans être certaine que Beck ne constituerait plus une menace pour ma meilleure amie.

— En plus, si on ne vient pas au rendez-vous de ce soir, il se doutera de quelque chose et nous ne pourrons plus jouer sur l’effet de surprise. Et nous, enfin, vous — puisque je serai morte — n’aurez plus aucun moyen de l’approcher s’il sait que vous êtes au courant de sa vraie nature.

Emma haussa les épaules et soutint mon regard avec réticence.

— C’est peut-être mieux ainsi, Kaylee. S’il s’aperçoit qu’il a été découvert, ça suffira peut-être à le faire partir.

— Ça ne ferait que déplacer le problème pour le mettre sur le dos de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui ignorera qui il est et ne saura même pas comment le combattre.

— Mais nous non plus, on n’en sait rien, souligna Emma avec une logique exaspérante. Et l’absence d’informations en ce sens tendrait à prouver que les incubes sont immortels et indestructibles. On n’a pas vraiment le choix, Kaylee. Tu es peut-être insensible au  sex-appeal des incubes, mais pas moi, et je ne tiens pas à me retrouver avec un fœtus de démon dans le ventre. Ou assassinée parce que j’en sais trop.

— Elle a raison, Kaylee, intervint Tod. Ce n’est pas juste de l’impliquer dans cette histoire. Pas si on ne peut pas garantir sa sécurité.

— Je sais.

Je refermai lentement mon portable. Intérieurement, je brûlai de rage et de frustration.

— Peut-être que je pourrais…

— Pas toute seule, coupa Emma. Je sais bien que tu vas mourir…

Elle s’interrompit pour avaler sa salive et fermer les yeux quelques secondes.

— Je sais bien que tu vas mourir, reprit-elle, mais tu n’as sûrement pas envie que ça se passe comme ça, si ?

— Par ailleurs, si Beck se pointe chez Emma et que tu es toute seule là-bas — ou, du moins, toute seule à être visible —, il va se douter que quelque chose ne tourne pas rond, ajouta Tod.

Leurs arguments étaient d’une logique imparable. Pour autant, je ne pouvais me résoudre à abandonner la bataille. Mon esprit comme mon cœur s’y refusaient. A un moment donné, j’avais fini par faire un amalgame entre une « bonne » mort — la seule chose que je pouvais encore espérer — et mon combat contre Beck pour protéger mon lycée. Je ne voulais pas mourir sans l’avoir anéanti au préalable.

Mais, avant que j’aie pu formuler ma pensée, mon téléphone se mit à sonner. Le numéro de mon père était affiché sur l’écran. Je fis signe à Emma et à Tod de m’accorder une minute puis ouvris le clapet de mon portable.

— Salut, tu es en route pour la maison ? demandai-je en percevant les rumeurs de la circulation en bruit de fond. Oncle Brendon et Sophie sont probablement déjà en chemin.

— Kaylee, je ne suis pas allé travailler aujourd’hui. Je suis avec Brendon, et on ne sera pas rentrés à temps pour le dîner. Il a déjà prévenu Sophie. Je suis vraiment désolée, ma chérie.

La température de la cuisine me sembla chuter brusquement ; mes bras se couvrirent de chair de poule.

— Où êtes-vous ?

Je traversai le salon et allai m’asseoir quand je m’aperçus que j’étais incapable de rester immobile. Il fallait que je bouge. Je me mis donc à faire les cent pas.

— On revient de Tallulah.

— Tallulah, en Louisiane !

— Euh… oui. Brendon a passé toute la nuit à traquer cet incube qu’il a rencontré il y a quinze ans, et on a tiré le gros lot.

— Vous l’avez trouvé ? demandai-je.

Tod et Emma m’avaient rejoint dans le salon et, assis sur le canapé, écoutaient attentivement chacune de mes paroles.

— Oui, il s’appelle Daniel, et on est parti ce matin pour lui rendre une petite visite.

— Salut, Kay chaton ! lança mon oncle à l’autre bout du fil.

Mon père avait dû mettre le haut-parleur du téléphone.

— Salut, répondis-je.

J’interrompis mes allées et venues pour caresser la tête de Styx venue s’allonger dans le fauteuil Relax.

— Alors…, repris-je, est-ce que ce Daniel vous a expliqué comment régler son compte à un incube ?

— A vrai dire, il n’était pas très chaud pour nous fournir des informations susceptibles de se retourner contre lui, mais il nous a présenté son fils — un incube de huit ans prénommé Charles. Il se trouve que Charles est l’unique raison pour laquelle son père n’a ni déménagé ni changé de nom — il veut que son fils ait une enfance stable. Du moins, jusqu’à ce que son appétit psychique soit parvenu à maturité, c’est-à-dire vers l’âge de la puberté.

Un trait que la plupart des espèces non humaines semblaient avoir en commun.

— Génial. Hourra pour Daniel et son père modèle.

Malheureusement, aucune de toutes ces informations ne me paraissait de nature à venir à bout de Beck.

— Ce n’est pas tout, reprit mon père sur ce ton qui signifiait que j’avais intérêt à l’écouter. Daniel est très fier de sa progéniture, et il a insisté pour nous présenter Charles. Kaylee, ce garçon a des yeux très particuliers ; les couleurs de ses iris tournoient. Et ça ne peut vouloir dire qu’une chose : sa mère était une banshee.

— Une banshee ? répétai-je.

A la périphérie de mon champ de vision, je vis Emma se tourner vers Tod d’un air interrogateur.

— Je croyais que les incubes devaient se reproduire avec des humaines ?

— C’est bien ce que je lui ai dit ! lança la voix de mon oncle, qui devait être au volant. Mais Daniel affirme que c’est une fausse rumeur sans doute due au fait qu’ils se reproduisent en général avec des humaines pour d’évidentes questions de disponibilité, les espèces non humaines n’étant guère répandues de ce côté de la barrière.

— Mais c’est une sorte de pis-aller, ajouta mon père. Les humaines ont beaucoup de mal à porter les bébés incubes à terme…

— Oui, on avait remarqué, fis-je en pensant à Farrah et à Danica.

— … et même si elles y parviennent, le bébé ne peut pas vivre plus de quelques minutes sans âme.

— Les bébés ne naissent pas avec une âme ? fis-je, interdite.

— Pas les bébés incubes, de toute évidence, intervint mon oncle.

— O.K., et comment un bébé incube fait-il pour récupérer une âme ? demandai-je.

Je n’étais pas très sûre d’avoir envie d’entendre la réponse.

— Eh bien, si la mère meurt avant que le cordon ombilical n’ait été coupé, le bébé va… disons, « hériter » de l’âme de sa génitrice. C’est ce qui est arrivé avec la mère de Charles, même si ton oncle et moi avons du mal à croire que cette pauvre banshee soit morte, comme par hasard, juste après avoir accouché. Elle était certainement plus apte, physiquement, à mener cette grossesse à terme que n’importe quelle humaine, et il n’y avait donc aucune raison qu’elle succombe à l’accouchement.

Autrement dit, Daniel avait tué la mère au profit de l’enfant.

J’interrompis mes allées et venues dans le salon, une main sur les yeux pour tenter de chasser cette image mentale.

— C’est complètement dément !

— Qu’est-ce qui est dément ? demanda Emma.

Son intervention me fit penser qu’elle avait eu raison de décider d’elle-même d’annuler notre rendez-vous avec Beck.

— C’est encore pire si la mère est humaine, lança oncle Brendon par-dessus les rumeurs de la circulation.

— Comment ça, pire ?

Sans m’en apercevoir, je m’étais remise à faire les cent pas.

— Une âme humaine ne peut pas maintenir en vie un bébé incube, dit mon père d’une voix où perçait une certaine réticence. De ce fait, si le bébé naît d’une mère humaine, il faut lui trouver une autre âme. Et pour que le bébé survive, cette âme doit être à disposition et prête à lui être insufflée.

Toutes ces informations se bousculaient dans ma tête à une telle vitesse que je fus prise de vertiges. Je m’efforçai de mettre de l’ordre dans mes pensées. D’extraire un peu de sens de tout ce chaos.

Danica et Farrah étant toutes deux humaines, comment Beck avait-il eu l’intention de maintenir ses enfants en vie après leur naissance ? Danica n’était pas très avancée dans sa grossesse, et il s’était sans doute dit qu’il avait tout le temps de trouver une âme pour son enfant. Mais on ne peut pas voler leur âme aux vivants. Ce qui signifiait qu’il avait dû prévoir de tuer quelque malheureuse créature non humaine afin de faire don de son âme à son fils.

Tout à coup, je fus immensément reconnaissante à Harmony de nous avoir fourni ces bracelets en dissimulatus qui brouillait notre signature psychique à Nash, Sabine et moi.

Sauf que Sabine avait lu les peurs de Beck et lui avait flanqué une trouille de tous les diables. En l’envoyant tâter le terrain, avions-nous trahi son espèce et fait de Sabine une cible tout indiquée ? Beck allait-il rechigner à quitter Eastlake maintenant qu’il savait que le lycée abritait au moins une âme non humaine ?

— Kaylee ?

La voix de mon père me parvenait à l’autre bout de la ligne, mais j’étais tellement perdue dans mes propres pensées — tout en allant et venant frénétiquement dans le salon — que je n’y prêtai pas attention.

Et Farrah ? Grâce à Lydia, sa grossesse était bien avancée et, dans deux petits mois, il faudrait que Beck…

— Oh, bon sang, murmurai-je.

Une autre pièce du puzzle venait de se mettre en place.

— Quoi ? demanda mon père tandis que Tod et Emma me dévisageaient, dans l’expectative.

— Lydia…

Je me laissai tomber dans le fauteuil Relax et remarquai à peine le couinement offusqué qu’émit Styx quand je m’assis sur sa queue.

— Ce n’était pas une coïncidence si Lydia et Farrah partageaient la même chambre.

— Quoi ? répéta mon père au téléphone tandis que Tod, depuis le canapé, posait la même question.

Mais je n’avais pas parlé de Lydia à mon père, et Tod et Emma ignoraient que les bébés incubes naissaient dépourvus d’âmes et qu’ils avaient besoin qu’on leur insuffle celle d’une créature non humaine pour survivre. J’étais la seule à disposer de tous les éléments de cette obscure affaire.

— Je crois… je crois que j’ai compris où Beck comptait se procurer cette âme surnaturelle, répondis-je enfin à mon père.

— Ce n’est pas… ?

Mon père ne put achever sa phrase, mais je compris à quoi il pensait.

— Non, ce n’est pas moi, le rassurai-je. Grâce au dissimulatus, il me croit humaine.

Je levai le bras pour étudier les brins de fibre tressés qui m’avaient évité d’être repérée par Beck — du moins, jusqu’à ce que je lui propose un plan à trois avec Emma.

— Mais je pense qu’il a des soupçons concernant Sabine, et l’une de ses précédentes victimes partageait sa chambre d’hôpital avec un syphon.

Si j’avais encore des doutes concernant le bien-fondé de l’évasion de Lydia, ils furent levés à cet instant précis. En l’éloignant de Lakeside, Tod et moi lui avions non seulement sauvé la vie, mais nous avions également préservé son âme.

Je me demandai alors si Beck était déjà au courant de la disparition de Lydia…

— Au cas où ce ne serait pas encore clair, dit mon père, je ne veux pas que toi et Emma mettiez à exécution ce plan idiot destiné à piéger votre prof ce soir.

— C’est parfaitement clair. De toute façon, ne t’inquiète pas, on avait déjà tout annulé. En fait, je pense qu’Emma devrait passer la nuit chez nous, juste au cas où.

— Bonne idée, approuva mon père.

Au même moment, mon oncle ajouta quelque chose que je n’entendis pas.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Il a dit que pour plus de sûreté, vous devriez vous arranger pour que le reste de la famille d’Emma se tienne à l’écart de leur maison. On ne sait jamais.

Surtout quand on savait que Beck semblait avoir pour habitude de se nourrir des mères de ses victimes, et que celle d’Emma vivait seule avec ses sœurs depuis que je les connaissais. Pour un incube, la maison des Marshall était une sorte de buffet à volonté.

— D’accord, on trouvera un prétexte, répondis-je.

La tête posée sur mes genoux, Styx avait fermé les yeux.

— A quelle heure seras-tu à la maison ? demandai-je.

— On en a encore pour presque six heures de route… Je devrais arriver un peu après minuit, calcula-t-il. Je ne veux pas rater ta dernière journée.

— Je t’attendrai.

Dans mon cœur, la tristesse que je ressentais pour mon père le disputait de façon douloureuse à ma propre peur.

— Il faut que je raccroche, repris-je.

— O.K., à ce soir.

Je refermai le clapet de mon téléphone puis me penchai en arrière pour le glisser dans la poche de mon jean.

— Trouver un prétexte pour quoi ? demanda Emma sans me laisser le temps de trouver une façon cohérente de résumer ma conversation et les conclusions auxquelles j’avais abouti.

— Et qu’est-ce que vous disiez, au sujet des bébés et des âmes ? enchaîna-t-elle.

— Si j’ai bien compris, les incubes conçus par Beck ont besoin d’une âme non humaine pour survivre, répondit Tod à ma place.

— C’est ça.

J’étais impressionnée : le peu qu’il avait entendu lui avait suffi à comprendre l’essentiel.

— Si la mère n’est pas humaine, l’incube la tue pour donner son âme au bébé. Mais si la mère est humaine, il lui faut trouver une âme de substitution.

La mine sombre, Tod acquiesça.

— Et tu penses que Beck n’est pas étranger au fait que Lydia et Farrah se soient trouvées dans la même chambre ?

— Je pense que ça ressemble trop à une coïncidence pour être arrivé par hasard, dis-je.

Emma semblait perdue, mais j’allais devoir lui expliquer dans la voiture : il était presque 18 h 30, et Beck devait arriver à 20 heures au plus tard.

— Il faut qu’on passe chercher tes affaires pour la nuit et qu’on arrive à convaincre ta mère et tes sœurs de quitter la maison. Maintenant.

***

— Kaylee, comment va ?

La tête de Mme Marshall émergea de la salle de bains au moment où j’emboîtai le pas à Emma pour la suivre dans sa chambre.

— Qu’avez-vous prévu pour ce soir, les filles ?

— Soirée pyjama chez Kaylee, répondit Emma en sortant un sac de couchage du placard de l’entrée.

— En semaine ? s’étonna la mère d’Emma avec une moue désapprobatrice.

Elle avait tracé le contour de ses lèvres au crayon, mais n’avait pas encore appliqué son rouge à lèvres.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée…, poursuivit-elle.

— On doit réviser pour une grosse interro de maths, dis-je en m’appuyant contre l’encadrement de la porte.

De là, je pouvais les voir toutes les deux.

— Et je vous promets qu’on ne se couchera pas tard !

Des mensonges, encore des mensonges… A quel moment ma vie était-elle devenue ce tissu de mensonges et de catastrophes ?

— M. Cavanaugh est d’accord, maman, ajouta Emma en entrant dans sa chambre.

Elle commença à sortir des vêtements de sa commode, comme si sa mère avait déjà accepté.

— Et il ne quittera pas la maison. C’est une soirée tout ce qu’il y a de plus réglo, conclut-elle.

Je ne pus qu’approuver : une soirée destinée à sauver la vie d’Emma et à préserver son utérus des avances d’un incube avide de se reproduire ne pouvait qu’être « réglo ». Sa mère aurait dû nous remercier.

— En plus, ce soir, tu as rendez-vous avec Sean, n’est-ce pas ? demanda Emma en refermant la fermeture Eclair de son sac de voyage. Comme ça, tu pourras passer toute la nuit chez lui !

— Emma ! lança Mme Marshall d’un ton scandalisé en passant de nouveau la tête dans le couloir.

Elle était en train d’enrouler une longue mèche de cheveux sur un fer à friser.

— Oh, arrête, Maman ! J’ai dix-sept ans. Je sais ce qui se passe dans la chambre des adultes quand ils éteignent la lumière. En plus, ça t’évitera de prendre le volant au milieu de la nuit et de rentrer sur la pointe des pieds pour ne pas nous réveiller.

D’un geste pensif, la mère d’Emma libéra la boucle du fer à friser qu’elle posa sur le meuble de la salle de bains avant de répondre :

— Très bien, va dormir chez Kaylee. Mais que je passe ou non la nuit chez Sean, ce ne sont pas tes affaires.

Emma sourit d’une oreille à l’autre.

— C’est noté. Cara dort à la cité U, cette nuit, non ?

Mme Marshall lui adressa un regard étonné :

— Oui… Comme toutes les nuits depuis deux ans, pourquoi ?

— Pour rien.

Il fallait juste que nous sachions.

— Et Traci ?

— J’ai un rancard !

La voix de la sœur aînée d’Emma, âgée de dix-neuf ans, venait de retentir dans l’entrée.

— Il vient me chercher dans un quart d’heure, ajouta-t-elle. Mais ça ne veut pas dire que tu peux aller fouiller dans mes vêtements !

— Ça ne me serait même pas venu à l’esprit, mentit Emma.

Elle entra à demi dans la salle de bains toujours occupée par sa mère pour attraper sa trousse de maquillage sur une étagère. Qu’elles puissent partager une salle d’eau à trois me dépassait complètement.

Cinq minutes plus tard, nous étions de retour dans la voiture d’Emma et en route vers ma maison pour ce qui serait, sans nul doute, la toute dernière soirée pyjama de ma vie.
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Après l’annulation de notre plan de capture d’incube et, en attendant que mon père rentre, nous décidâmes de passer ce qui risquait fort d’être ma dernière soirée sur Terre en faisant une double orgie — Alien et junk food. Nous nous arrêtâmes en chemin pour dévaliser une épicerie dont nous ressortîmes chargées de brownies et d’une cargaison de crème glacée. Tod se chargeait des pizzas.

Nous prîmes le temps d’appeler Sabine pour qu’elle nous donne des nouvelles de Nash — il se débattait entre crises de manque et sueurs froides — avant de mettre en marche l’enregistreur. Une fois la télé allumée, Tod prit place sur le canapé entre moi et Emma.

Quatre heures plus tard, Emma, gavée de pizza et de brownies, s’était profondément endormie, Styx sur les genoux. A l’écran, Ripley continuait de combattre les aliens sur la planète-prison. Je décidai de profiter du sommeil de mon amie et de l’absence de mon père pour m’offrir un semblant de tête-à-tête avec Tod.

— Merci d’être resté, dis-je à voix basse pour ne pas réveiller Emma. Je ne pouvais pas rêver mieux pour ma dernière nuit.

— C’est quand même autre chose que de se battre contre un prof de maths démoniaque, non ?

Il entrelaça ses doigts aux miens avant de reprendre :

— Ou de fouiner dans la chambre de Nash pour dénicher ses planques de drogue.

— Au fait, tu as trouvé où il se l’est procurée ?

Tod haussa les épaules :

— Aucune idée. Mais Sabine va le faire avouer. Tu devrais la voir, Kaylee. Elle rayonne. Elle reste à côté de lui, à essayer de lui faire oublier qu’il préférerait s’arracher les yeux plutôt que de respirer autre chose que du givre, et on dirait qu’elle n’a jamais été aussi heureuse de sa vie.

— J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour lui, moi aussi.

— Sabine nous appellera si elle a besoin d’aide.

Ses paroles me rappelèrent que j’avais quelque chose à lui demander.

— T’a-t-elle dit pourquoi je l’ai appelée dimanche ? lui demandai-je.

Je me redressai sur le canapé pour le regarder bien en face.

— Juste avant qu’elle t’appelle pour te dire de nous interrompre, Nash et moi ?

Une lueur d’amusement tournoya dans les yeux de Tod et, soudain, j’eus envie de disparaître dans le sol.

— Il n’y a pas de honte à se renseigner sur les sujets brûlants, railla-t-il.

— Aaaah !

J’empoignai un coussin et me le plaquai sur la figure pour étouffer un grognement d’embarras. J’étais affreusement gênée. Après quelques secondes, Tod m’ôta délicatement le coussin du visage. Il souriait toujours.

— Kay, je trouvais ça charmant.

Avec un foncement de sourcils, il rectifia :

— En fait, maintenant je trouve ça charmant. Sur le moment… beaucoup moins.

— Ça n’a rien de charmant, m’exclamai-je en envisageant de plonger la tête sous le plaid qui couvrait le canapé. C’est humiliant.

— Tu es mignonne quand tu es humiliée.

— Tant mieux.

Je passai les doigts dans mes cheveux ébouriffés par l’incident du coussin.

— Vu que c’est mon état permanent…, ajoutai-je.

— C’est toujours mieux que mon état permanent à moi… vivant-mais-pas-trop.

— Je ne sais pas. Vu d’ici, je crois que je préférerais être morte-mais-encore-là, plutôt que morte tout court.

— Eh bien, tu as tort.

Il avait parlé sèchement, ce qui me surprit.

— Ce qu’on a fait aujourd’hui, reprit-il, était… génial. Je n’ai pas de mot pour ça. Mais ce n’est pas du tout représentatif de mon outre-vie. Me retrouver seul dans la foule avec toi est une chose. Mais se retrouver seul, vraiment tout seul, pour l’éternité ?

Il secoua lentement la tête avant d’ajouter :

— Tu ne peux pas souhaiter ça, Kaylee. Et je ne te le souhaite pas. Et ton père ne le voudrait pas non plus.

Sauf que si je devenais une Faucheuse, je ne serais pas seule, et Tod non plus. Nous serions ensemble. Mais…

— Ne t’en fais pas. De toute façon, comme ma mort est programmée, je ne réponds pas aux critères requis, pas vrai ? Les Faucheurs ne m’accorderont même pas un regard.

A part Tod et celui qu’on enverrait s’occuper de mon cas.

— Je vais vraiment mourir.

Tod allait répondre — sans doute pour essayer de me convaincre que la mort véritable était une bénédiction — quand son téléphone sonna dans sa poche.

— C’est Sabine, dit-il en jetant un coup d’œil à l’écran. Zut.

Il semblait hésiter à répondre.

— Vas-y, décroche, l’encourageai-je. Si elle appelle, c’est qu’elle a sûrement besoin de quelque chose.

Tod obtempéra et, bien que je n’entende que la moitié de la discussion, je compris assez vite de quoi il retournait : apparemment, Sabine commençait à avoir du mal à gérer Nash toute seule, du moins en ce moment.

— D’accord, j’arrive tout de suite.

Le Faucheur raccrocha et nos regards se croisèrent. Des spirales d’irritation tournoyaient lentement dans ses prunelles.

— Sa température continue de baisser et il ne cesse de vomir.

— Ce n’est pas un peu lourd, comme réaction ? Ça ne fait même pas douze heures qu’il est clean…

— Apparemment, il a plus de mal à se remettre que la dernière fois. Ça peut vouloir dire qu’il utilise un produit différent — pas le souffle d’Avari — ou qu’il a pris des doses plus fortes. Ou encore que son corps a plus de mal à combattre les effets du manque cette fois.

Chacune de ces possibilités ne faisait qu’accroître la culpabilité qui pesait sur moi comme une chape de plomb. J’avais l’impression que c’était ma faute, même si, cette fois, je n’avais pas fait éclater un ballon plein de givre sous son nez.

— Je vais aller chercher ma mère. Elle risque d’être furax, mais elle saura quoi faire pour lui. Et après, c’est toi qui décides de la suite du programme. Si tu as envie qu’on regarde des films toute la nuit, je trouverai quelqu’un pour me remplacer à l’hôpital. Si tu veux dormir, j’irai au travail après m’être occupé de Nash, et on se verra demain matin. Je suppose que tu n’as pas l’intention de passer ta dernière journée à l’école ?

— Non.

Carrément pas.

— Et je ne veux pas passer ma dernière nuit à dormir non plus. C’est une perte de temps pure et simple.

Tod opina avec gravité et je lui fus reconnaissante de ne pas sourire en faisant semblant que tout aille bien. La fin était tout près, et chaque respiration m’en rapprochait davantage. Bientôt, j’en prendrais une sans savoir que c’était la dernière. Et le monde s’en ficherait.

— Dans ce cas, je serai de retour dès que j’aurai réussi à persuader quelqu’un de prendre ma place au service de ce soir.

Il se pencha pour m’embrasser et je plaçai une main derrière sa tête pour le retenir un peu plus longtemps… au cas où ce baiser devrait être le dernier, je voulais le faire durer. Parce que, dans son dos, l’horloge du four micro-ondes semblait m’adresser des clins d’œil lumineux.

Minuit et quatre minutes.

Nous étions jeudi.

Aujourd’hui, j’allais mourir.

***

A présent que Tod s’était éclipsé, je m’étendis sur le canapé et me pelotonnai sous la couverture. A côté de moi, Emma dormait toujours, avec Styx, qui ronflait doucement dans le creux de son coude. Malgré ma détermination à ne pas perdre une seconde de mon dernier jour, je commençai à piquer du nez quand le téléphone d’Emma se mit à vibrer sur la table basse. Elle venait de recevoir un SMS.

Je m’en emparai, partagée entre l’envie de la réveiller et celle de lire moi-même le message reçu. Je finis par consulter l’écran. C’était sa sœur Traci.

« Me suis fait jeT. Besoin 2 sucre. T ou ? »

Zut. Traci était seule chez elle. Ce n’était sans doute pas un problème — il y avait des heures que Beck devait être passé — mais je préférais ne pas prendre de risque.

« Chez Kaylee, tapai-je. Y a 2 la glace. »

Traci répondit en me demandant mon adresse, je la lui envoyai et elle conclut l’échange en m’assurant qu’elle arrivait tout de suite. J’allai déverrouiller la porte avant de jeter les reliefs de notre propre repas, secrètement soulagée d’avoir un prétexte pour réveiller Emma maintenant que sa sœur arrivait.

En général, quand l’un des rendez-vous de Traci tournait au vinaigre, elle se lamentait sur son sort en compagnie de sa meilleure amie. Ensemble, elles buvaient de l’alcool en disant du mal du garçon en question. Le fait que, cette fois, elle cherche le réconfort auprès de sa jeune sœur et de moi était pour le moins… inattendu. Et même carrément étrange, maintenant que j’y pensais.

Les bras chargés de verre collants, j’avais commencé à me diriger vers la cuisine. Mais, soudain, je m’arrêtai net. Ce SMS n’avait pas été envoyé par Traci…

Je posai les verres sur le coin de la table basse et courus à la porte d’entrée que je fermai à double tour avant d’enclencher la chaîne bloque-porte. Ensuite, je retraversai à toute vitesse le salon et la cuisine pour vérifier les verrous de la porte de derrière. Une fois certaine que tout était bien fermé et que nous étions en sécurité, je tâchai de calmer les battements de mon cœur, mais en vain — je n’arrivais pas à me détendre.

Je fis le tour de la table de la cuisine, balayant les alentours du regard à la recherche de mon téléphone. Puis me figeai sur place.

— Kaylee Cavanaugh…

Vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt usé, Beck se tenait au milieu du salon, les yeux braqués sur moi comme des mitraillettes. Prêt à faire feu.

Un frisson de terreur me courut le long du dos, se ramifiant au passage dans chacune de mes terminaisons nerveuses. Mes mains étaient moites. Je les essuyai sur mon pantalon et m’efforçai de me calmer pour mettre un tant soit peu d’ordre dans les pensées horrifiées qui se bousculaient dans ma tête.

— Comment êtes-vous entré ?

— Ce ne sont pas quelques serrures qui vont m’arrêter…

Bien entendu, il était passé par le monde des ténèbres ; ce qui, au passage, expliquait qu’il ait pu rendre aussi souvent visite à Farrah…

Diverses options de fuite se présentèrent à moi, aussi fugaces qu’inutiles : en effet, Emma était toujours endormie sur le canapé, et Beck se tenait entre elle et moi. Pas question que je parte sans elle.

— Si je vous le demande gentiment, vous allez partir ?

— Pas avant d’avoir obtenu ce que je suis venu chercher, dit-il d’une voix profonde où vibrait la colère.

Une voix qui était tout, sauf professorale.

— J’avais l’intention de répondre à votre charmante invitation ce soir, poursuivit-il, mais la maison d’Emma était déserte. Vous pourriez peut-être m’expliquer pourquoi ?

— Nous savons ce que vous êtes, répondis-je, évasive.

Je n’avais aucune envie de répondre à ses questions, et la vague de terreur qui m’avait assaillie provoquait dans tous mes membres un tremblement que j’avais toutes les peines du monde à maîtriser.

— Oui, je m’en suis douté hier, quand vous m’avez fait votre petit numéro, toutes les deux, après les cours. Au début, je me suis demandé comment vous avez su. Et puis j’ai remarqué votre bracelet.

Il jeta un coup d’œil en direction de mon poignet, et je réalisai que j’étais en train d’en triturer nerveusement les fibres.

— Et j’ai vu qu’Emma portait le même. Du dissimulatus, n’est ce pas ? Ce qui signifie que vous essayez de cacher quelque chose. Votre espèce, peut-être ?

— Emma est humaine.

C’était la seule exception que je ferai à ma règle du silence. Je tenais à ce qu’il comprenne que ma meilleure amie n’était pas pour lui l’incubateur ambulant le plus adapté à ses objectifs.

— Oui, je l’ai compris quand j’ai rencontré sa sœur. En revanche, toi, tu n’es pas humaine, pas vrai ?

— Où est Traci ? demandai-je.

Je consultai l’horloge du micro-ondes. Minuit vingt-quatre. Mon père ou Tod pouvaient arriver d’un instant à l’autre. Il fallait que je gagne du temps…

— Elle est bien au chaud, dans son lit.

Beck avança jusqu’à l’entrée de la cuisine. Je reculai et réalisai trop tard que j’étais acculée dans la pièce en forme de U.

— Et ce n’est pas pour me vanter, mais j’ai l’impression qu’elle va dormir d’une traite jusqu’au matin. Au moins. Je l’ai épuisée. Mais il faut voir les bons côtés : son crétin de petit ami lui est complètement sorti de l’esprit.

Mon Dieu…

— Vous vous êtes… nourri d’elle ?

Mon cœur battait à un rythme infernal et je sentais le sang me marteler les tempes dans un mélange de rage et de peur auxquelles je ne pouvais laisser libre court.

Beck s’appuya contre l’encadrement de la porte, les bras croisés sur son vieux T-shirt ajusté qui soulignait la ligne parfaite des muscles de son torse.

— Je préfère voir cela comme un échange de services. Elle a été bien dédommagée. Demandez-le-lui, si vous ne me croyez pas.

Le sous-entendu était clair. Un frisson de dégoût me parcourut des pieds à la tête ; j’avais l’impression qu’une armée d’insectes me grouillait sous la peau.

— Elle est vivante ?

— Complètement. Et il ne tient qu’à vous qu’elle le reste.

Je cillai à plusieurs reprises, muette. Je jouais la montre en attendant les renforts, parce que, toute seule, j’étais dépassée. Je n’avais pas le pouvoir de combattre un incube. J’ignorais même comment procéder. Mais il n’était pas question que je laisse Traci mourir s’il existait un moyen d’empêcher cela. D’un autre côté, même si j’avais accepté de laisser Emma seule — ce qui n’était pas le cas —, je ne pouvais m’enfuir dans le monde des ténèbres parce qu’il m’y poursuivrait. Sans doute en emportant Emma.

Mes yeux vinrent se poser sur ma meilleure amie, toujours endormie sur le canapé derrière Beck. Il suivit mon regard.

— Ne vous inquiétez pas pour Emma. Elle va dormir encore un bon moment.

— Vous absorbez son énergie pendant son sommeil ?

Comment était-ce possible ?

— Juste assez pour qu’elle nous fiche la paix. Nos désirs ne dorment jamais, même quand nous sommes plongés dans un sommeil de plomb. Du coup, les gens qui dorment constituent une sorte de version psychique du fast-food.

— Si vous lui faites du mal, je vous tue.

Beck éclata de rire.

— Savez-vous où j’ai passé ma soirée, Kaylee ? Après avoir bordé Traci Marshall ?

Je secouai la tête, mais il ne sembla même pas le remarquer.

— Je suis allé rendre une petite visite à une ancienne élève qui, en dépit d’une santé fragile, couve pieusement un précieux petit lot que je lui ai… confié.

— Farrah ?

Il sourit d’un air satisfait, comme s’il venait de réussir un tour de magie particulièrement impressionnant.

— C’est ça qui fait de vous une excellente élève, Kaylee : le travail personnel.

Je haussai les épaules et consultai de nouveau l’horloge. Minuit vingt-six. Bon sang, est-ce que le temps s’était arrêté ?

— Comment va Farrah ?

Dans les yeux de Beck, toute trace d’humour s’évanouit et il plissa le front :

— Farrah n’est plus. Je l’ai emportée dans le monde des ténèbres pour qu’elle y accouche en paix, et elle a rendu son dernier souffle en mettant mon fils au monde. Il est mort dans mes bras, moins d’un quart d’heure plus tard. Tous ces mois à me démener, tout ce travail pour rien !

Il avança d’un pas et je reculai d’autant jusqu’à buter contre le comptoir de la cuisine. J’étais prise au piège.

— Farrah était enceinte de sept mois, dit-il. Le nouveau-né aurait été viable — si j’avais eu une âme à lui donner.

Il fit un autre pas vers moi ; mon cœur battait à un rythme effréné qu’accentua encore la panique.

— J’avais pourtant tout prévu dans ce sens, mais quand j’ai pris mon fils nouveau-né avec moi pour récupérer l’âme que je gardais au chaud dans le corps de certaine jeune syphon, elle avait disparu.

Un éclair de fureur incendia son regard ; j’eus soudain le sentiment que ses yeux étaient un brasier et dont je constituais le carburant.

— J’imagine que vous n’êtes pas au courant, n’est-ce pas, mademoiselle Cavanaugh ?

— Lydia n’était pas folle, murmurai-je.

Puis je m’éclaircis la voix, bien décidée à paraître confiante en dépit de l’affolement qui me paralysait.

— Elle n’avait rien à faire à l’hôpital psychiatrique.

— Peut-être, mais elle était là, et son âme était à moi, prête à être cueillie. Vous m’avez coûté une âme, mademoiselle Cavanaugh, et vous allez me la rembourser ce soir même.

J’éclatai d’un rire sinistre, un peu déplacé. Mais, en dépit des circonstances, je ne pouvais m’empêcher d’être amusée par l’absurdité de la situation.

— Vous jouez de malchance, Beck.

J’allais mourir bientôt, de toute façon. Soudain, je vis l’avantage inattendu à cet état de fait, et un élan de confiance m’envahit : je n’avais rien à perdre ! Prenant appui des deux mains sur le comptoir dans mon dos, je me propulsai dessus pour m’y asseoir. Balançant les jambes dans le vide, je considérai Beck avec aplomb, forte de ma nouvelle prise de conscience.

— Vous ne pouvez pas me prendre mon âme, Beck. Je vais mourir aujourd’hui même, et je ne vous suis donc d’aucune utilité. Du coup, vous feriez mieux de partir d’ici, vous ne croyez pas ?

Les yeux de l’incube s’écarquillèrent, et sa surprise me mit du baume au cœur. Mais ma satisfaction fut de courte durée :

— Si je voulais que vous portiez mon enfant, ça poserait un problème, en effet. Heureusement, ce n’est pas ce que j’avais en tête. Le Charme inhérent à mon espèce fonctionne mieux sur les humains. Le prix à payer pour cela, et il est élevé, c’est que les humaines sont rarement en mesure de mener à terme ce type de grossesse, et qu’elles sont totalement incapables de fournir une âme au nouveau-né.

Masquant de mon mieux un nouvel accès de panique, j’eus un geste évasif.

— C’est bête pour vous.

Il hocha la tête avec solennité.

— Comme vous dites. Je peux soit féconder une humaine et chercher une âme ailleurs, soit forcer une personne en possession de l’âme en question à porter mon enfant. Et comme je trouve répugnant d’utiliser la force physique pour donner la vie, votre corps ne m’est d’aucune utilité. Peu importe que votre mort soit programmée pour aujourd’hui, j’étais venu vous tuer de toute façon. Pour m’emparer de votre âme.

Il eut un large sourire, manifestement satisfait de la manière dont le destin avait distribué les cartes.

— Mais si ça doit vous consoler, au moins, maintenant, vous savez comment vous allez mourir.
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L’épouvante me paralysa ; j’avais du mal à respirer. Les paroles de l’incube défilaient à toute vitesse dans ma tête, trop vite pour que je puisse les analyser. Tout ce que je savais, c’est que j’allais mourir parce qu’il allait me tuer. Et prendre mon âme.

— Non.

Je sautai à bas du comptoir et réalisai avec effroi que mes jambes refusaient de me porter — le choc les avaient rendues molles et tremblantes.

— Je refuse de mourir sans mon âme.

— Mais tu seras morte. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Ce n’est pas comme si ton âme était condamnée à une éternité de souffrance. Elle servira simplement à insuffler la vie à mon fils. Il y a pire, non ?

— Non. Il n’y a pas pire.

C’était peut-être stupide de ma part, mais il n’était pas question que je me réincarne dans le corps du rejeton d’un démon lubrique.

— Vous n’avez pas besoin de moi.

Les yeux rivés à lui, j’avançai lentement le long du comptoir, dénombrant du bout des doigts les tiroirs situés au-dessous, jusqu’au dernier.

— Je ne suis pas la seule créature non humaine de la région, vous savez ? Rien qu’au lycée, on est plusieurs. Et l’âme n’a pas besoin d’appartenir obligatoirement à une femme, si ?

Non, je n’étais pas en train de vendre Nash et Sabine. Mais si je pouvais me débarrasser de Beck assez longtemps pour nous mettre en sûreté, Emma et moi, je pouvais appeler Tod, qui s’occuperait de mettre Sabine et Nash à l’abri. Et nous pourrions ensuite contacter mon père et unir nos forces pour résister à l’incube. D’une façon ou d’une autre.

— Oh, je vois…

Feignant un intérêt poli, Beck leva les sourcils.

— Cette ville est devenue un véritable repaire d’activités ténébreuses. Mais ni votre amie mara… Sabine est bien une mara, non ?

J’acquiesçai et il commenta :

— Oui, une fille intelligente, mais un peu trop impulsive. Je n’aurais jamais deviné son secret si elle n’avait pas essayé de lire mes peurs. Mais ce que je voulais dire, c’est que ni elle ni votre petit ami ne me suffiront. Le dissimulatus ne m’a pas permis de déterminer à quelle espèce appartient Nash, mais il est évident qu’il n’est pas pur, pas plus que Sabine. Du coup, ça ne peut pas marcher.

— Pur ?

C’est tout ce que je parvins à faire émerger de la kyrielle de questions qui jaillissaient les unes après les autres dans ma tête, comme des étincelles.

— Oh, mais je vois qu’on a encore quelques lacunes !

Beck entra dans la cuisine, me bloquant la sortie.

— L’âme du bébé doit être pure, expliqua-t-il. Immaculée à tous points de vue parce qu’elle provient directement de sa source et qu’elle ne bénéficie pas de purification, stérilisation ou autre processus auquel elle est soumise quand elle passe par les autorités compétentes. Et crois-moi, à chaque génération qui passe, les âmes pures sont de plus en plus difficiles à trouver.

— Vraiment ?

Une question pour la forme. Continue de le faire parler…

— Nash et Sabine ont consommé à plus d’une reprise — même avec le bouclier psychologique que constitue leur bracelet, c’est une chose que je peux voir. Quant à l’âme de ton petit ami, elle est meurtrie, elle a été malmenée par quelque chose d’autre. Quelque chose de sombre qu’il essaie de dissimuler.

Sa dépendance au givre, évidemment. Il n’y avait pas mieux pour meurtrir une âme.

— Et comme tous les prédateurs, Mlle Campbell s’abreuve à la source même de la vie. Même si elle était pure et virginale, on ne peut pas se fier à une âme qui doit sa survie à l’absorption de l’énergie d’autres êtres.

J’étais restée bloquée sur Nash et Sabine, et son allusion au fait qu’ils aient consommé…

— La virginité ? C’est ce qui rend une âme pure ?

L’ironie de la situation me faisait l’effet d’un coup de poignard. Pourtant, dans mon dos, mes doigts continuaient de tâtonner. Dernier tiroir. Je tirai doucement sur la poignée, et il s’ouvrit sans bruit.

Beck haussa les épaules.

— Cela fait partie des critères d’admission, au même titre qu’une volonté altruiste de faire le bien, quitte à se sacrifier soi-même. C’est amusant, non, quand on pense que votre âme, toute charitable qu’elle soit, appartiendra bientôt à un parfait petit prédateur.

— Vous allez sacrifier une vierge ? Vous allez me sacrifier, moi, parce que je suis vierge ? Sérieux ?

De là où je me trouvais, impossible de glisser ma main à l’intérieur du tiroir. Pas sans qu’il le voie.

— Oh ! mais je suis parfaitement sérieux. Et je vous suis avant tout extrêmement reconnaissant de vous être accrochée à cette antique vertu. Ça n’a pas dû être facile, vu le monde dans lequel nous vivons.

— Ne vous approchez pas de moi !

Je fis un pas de côté et empoignai le couteau à viande dans le tiroir ouvert. Cette fois, mes mains ne tremblaient pas, et je fus surprise de constater à quel point ma prise sur le manche était ferme. J’avais déjà affirmé être capable de tuer pour me défendre, mais je n’en étais pas réellement convaincue jusqu’à ce moment précis. Jusqu’à ce que la perspective de mourir sans mon âme me terrifie plus que celle de mourir tout court.

— En général, les donateurs ne fournissent pas l’arme sacrificielle… J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur, mais je préfère utiliser la mienne.

La main de Beck glissa dans son dos pour extraire, sans doute d’un fourreau attaché à sa ceinture, une petite dague à double lame ondulée.

Je crus que mon cœur allait me bondir hors de ma poitrine. Je suffoquais.

Kaylee, réfléchis, vite ! Mon père était absent, Tod était parti, Nash était en vrac, Sabine s’occupait de Nash et Emma était inconsciente et se vidait un peu plus de son énergie à chaque instant qui passait. Pour la première fois de ma vie, j’étais vraiment toute seule.

Beck se rapprocha. Je n’arrivai pas à détacher mon regard de la double lame de l’arme dont le fil semblait particulièrement aiguisé. L’éclairage de la cuisine se refléta sur le métal vieilli, couvert de mots gravés que je ne parvenais pas à lire, sans doute écrits dans une langue qui m’était inconnue. Même si la forme de l’arme n’avait pas suffi, ces écritures sur la lame me le confirmaient : il ne s’agissait pas d’une arme ordinaire. Elle avait une signification particulière.

Celle de ma mort, et de la perte de mon âme.

— Avant de récolter mon âme, vous ne devriez pas attendre d’avoir un vrai bébé où la mettre ? demandai-je, toujours agrippée à mon couteau de cuisine.

Beck eut un mouvement d’épaules désinvolte qui cadrait mal avec l’arme qu’il brandissait et ses intentions à mon égard.

— Je peux attendre huit ou neuf mois de plus. Les sœurs Marshall sont particulièrement fertiles.

Oh, non !

— Traci ?

A cette pensée, une nausée me submergea.

— Comment est-ce possible ?

Il l’avait rencontrée il y avait à peine quelques heures.

— Un peu de chance, un bon timing et une virilité à toute épreuve…

Dégoûtant !

— Evidemment, il va falloir attendre encore un peu pour connaître le sexe de l’enfant — cela prendra au moins quelques semaines —, mais il n’est jamais trop tôt pour bien s’organiser.

— Bien sûr que si ! Il est beaucoup trop tôt pour ça. Vous n’avez pas peur que mon âme… je ne sais pas, rancisse ou pourrisse d’ici à la naissance ?

— Ah ! bien sûr, c’est toujours meilleur quand c’est frais. Malheureusement, ce n’est pas possible à tous les coups. D’où cet objet.

Il tourna la dague et la lame, à plat sous le néon, lança des éclats de lumière dans toute la pièce.

— C’est un petit gadget bien pratique que je viens d’acquérir auprès d’un démon du coin. Il m’a coûté un bras et une jambe — pas les miens, je vous rassure — mais ça en vaut la peine. Si la disparition de Lydia et la perte de son âme m’ont appris quelque chose, c’est bien qu’on n’est jamais trop préparé à la paternité.

— Qu’est-ce que c’est ? murmurai-je en m’efforçant de maîtriser le tremblement de ma voix.

— De l’acier forgé par un démon. Si ces lames sont plongées dans ta chair au moment où ton cœur cesse de battre, ton âme ira s’y loger et s’y conservera pendant au moins un an. Un peu comme un Tupperware, version surnaturelle.

Ma terreur était à son comble. Un nouveau flot d’adrénaline se répandit dans mes veines et je tentai un pas sur ma droite, me mordant les doigts de m’être laissé bloquer dans la cuisine.

— Tu comptes aller où, comme ça ?

Il tendit le bras vers moi, et je me précipitai sur ma gauche, cette fois. Mais je n’avais nulle part où aller. J’étais coincée entre le placard et le frigo.

Beck m’attrapa le bras et me tira vers lui. Avec un hurlement, je plongeai mon couteau dans son ventre aussi fort que je le pus.

Pendant un instant, aucun de nous deux ne bougea. Chacune de mes respirations me brûlait la gorge et les poumons. Une matière chaude et visqueuse me coulait sur la main et, quand je baissai les yeux, je vis qu’un flot de sang tachait son T-shirt et dégoulinait sur son jean.

Avec un cri d’horreur, je lâchai mon couteau et reculai d’un pas mal assuré jusqu’à me heurter au frigo. Du sang gouttait de mes doigts sur le carrelage et, même quand je fermai les yeux, le dessin que formait la tache sur le sol resta imprimé sur mon nerf optique.

Et puis Beck se mit à rire, et mes yeux s’ouvrirent d’un coup. Horrifiée, je le vis arracher le couteau à viande de son estomac et le jeter dans l’évier, où il vint s’entrechoquer avec le bol de pop-corn. A travers la déchirure de son T-shirt, l’entaille de cinq centimètres qu’avait faite le couteau était en train de se refermer sous mes yeux. Bientôt, elle eut tout à fait disparu. S’il n’y avait pas eu tout ce sang, j’aurais pu croire que j’avais imaginé toute la scène.

— Comme tu peux le voir, je ne suis pas très sensible à l’Inox.

La seconde d’après, il était sur moi. Une main autour de mon poignet, il me cloua contre le frigo ; de l’autre main, il maintenait la double pointe de sa dague contre ma poitrine, juste au-dessous de ma cage thoracique.

— Je crois que tu n’as plus besoin de ça…

Il glissa un doigt sous le bracelet de dissimulatus et amena mon bras jusqu’à la pointe des lames.

Chaque respiration que je prenais, chaque battement de mon cœur noyé d’adrénaline exigeait que j’agisse. Que je résiste. Que je lutte, au moins. Mais je ne m’étais jamais battue contre personne de ma vie. Ce qui s’en rapprochait le plus, c’était cette gifle que j’avais donnée à Sabine — et, à l’époque, ce cauchemar ambulant m’avait mise hors de moi en faisant des pieds et des mains pour me voler Nash — mais je ne faisais pas le poids face à un incube qui avait le pouvoir de guérir ses propres blessures. Et qui, en ce moment même, se tenait prêt à m’enfoncer la double lame d’une dague magique dans le cœur, m’ôtant du même coup la vie et mon âme.

Beck abaissa mon bras jusqu’à glisser une lame entre ma peau et le bracelet. La fibre céda aussitôt.

Le bracelet tomba de mon poignet et Beck s’en saisit sans éloigner la dague de ma poitrine. Il le tourna et le retourna, une lueur d’intérêt dans les yeux.

— Très beau travail, dit-il. Où as-tu trouvé ça ?

Je ne répondis pas. Des larmes de rage me brouillaient la vue, et j’étais bien contente de ne plus voir ce visage devant lequel la plupart de mes camarades de classe s’étaient pâmées.

Il froissa ce qui restait du bracelet et l’envoya promener à l’autre bout de la cuisine où il vint heurter le mur du fond avant de tomber par terre, trop loin de moi désormais pour continuer à brouiller ma signature psychique et dissimuler mon espèce. Alors, il m’examina des pieds à la tête, plissant les yeux d’un air critique.

— Tu n’es pas une harpie…, dit-il en s’attardant sur mon visage. Mais le dissimulatus n’aurait pas été d’une grande aide pour masquer des oreilles pointues, n’est-ce pas ?

Mon silence ne sembla pas le perturber. Il étudia ensuite mes yeux, qui durent aussitôt révéler leur incapacité totale à lire les peurs ou à les provoquer, car il en conclut aussitôt que je n’étais pas non plus une mara.

— Tu n’as pas la silhouette d’une sirène, même si j’aurais juré qu’Emma en était une. Aucune chance que tu sois un succube… Ça ne laisse plus qu’une ou deux possibilités, étant donné ton apparence humaine et ta signature psychique. Alors, disons… une banshee ?

Mes yeux avaient dû me trahir, car il eut un mouvement de tête énergique assorti d’un regard triomphant.

— Et c’est important, que je sois une banshee ? demandai-je pour gagner du temps.

— Je tenais juste à m’assurer qu’en effet tu n’étais pas humaine. Bien que la curiosité y soit pour quelque chose, je dois l’admettre — c’est la première fois que je rencontre une banshee.

L’incube me lança un regard brillant de convoitise.

— Quel dommage que je ne puisse faire plus intimement connaissance avec toi sans ternir ta pureté triomphante ! Les banshee sont si rares, et tu es loin d’être vilaine…

Maléfique et flatteur.

— Dites donc, c’est un véritable honneur d’être assassinée par un charmeur comme vous, ironisai-je.

Mon cerveau s’était remis à fonctionner à toute allure tandis que Beck promenait son arme le long des contours de ma cage thoracique.

Il éclata de rire. Agitée de secousses, sa main appuya plus fort sur la dague. Quand l’une des lames traversa le tissu de mon chemisier, manquant de percer la peau, je ne pus retenir un petit cri de frayeur.

— Vous avez beaucoup d’esprit, ça me plaît. Mais si je vous épargnais, ce serait un gaspillage impardonnable.

— Alors vous allez me buter ici, dans la cuisine ? demandai-je avec hargne.

J’avais rassemblé tout ce qui me restait d’énergie pour faire émerger ma colère et, du même coup, juguler la panique qui menaçait de me submerger.

— Vous n’allez même pas essayer de faire passer ça pour un accident ? Je veux dire, un meurtre au couteau, c’est plutôt salissant, vous n’arriverez jamais à faire partir tout le sang sur le carrelage, les murs…

— J’en aurai fini avec ton corps avant qu’il ait eu le temps de refroidir, et le seul sang dont je me préoccupe, c’est le mien.

Cependant, il se mit à balayer la cuisine du regard, comme s’il découvrait seulement les lieux.

— Cela dit, maintenant que tu en parles, cet endroit est en effet un peu… froid. Pourquoi ne pas poursuivre notre petite affaire dans ta chambre ? Je suis sûre que tu préférerais mourir dans ton lit. Je me trompe ?

Avec la panique, une nouvelle nuée d’insectes se propagea sous ma peau, et je me mis à trembler de tout mon corps.

— Ensuite, ton père découvrira ton corps et ça aura tout l’air d’un crime passionnel. Qui pourra même être mis sur le dos de Nash. Je crois que tous les deux, vous avez eu une grande scène de ménage en public, l’autre jour, pas vrai ?

Oh, non ! Beck avait raison. Le monde entier m’avait vue embrasser un garçon avant d’être témoin de l’esclandre qui m’avait opposée à Nash. Certes, Emma et Sabine sauraient qu’il ne m’avait pas tuée, et nos familles respectives en seraient persuadées, elles aussi. Mais s’il continuait de se shooter au givre, la police comprendrait très vite que quelque chose ne tournait pas rond et, même si elle ne parvenait pas à déterminer quelle drogue il consommait, il serait rapidement considéré comme instable. A tout le moins.

— Non.

Mes yeux s’écarquillèrent, trahissant mon épouvante. Beck semblait s’en repaître, car il m’adressa un sourire comblé.

— S’il vous plaît, non, Beck. Nash ne vous a rien fait ! Vous n’avez pas le droit de lui faire endosser votre crime.

— Oh ! mais si, parce que ça arrange drôlement bien mes affaires. Par ailleurs, ça va semer le chaos et la peur au sein du lycée, ce qui devrait satisfaire la version ténébreuse de la population locale.

De sa main libre, il empoigna mon bras et, avant que j’aie eu le temps de dire ouf, il m’avait fait faire volte-face. A présent, la double lame était pointée dans mon dos, de part et d’autre de ma colonne vertébrale.

— Ça ne peut pas faire de mal de payer son tribut aux démons du coin, de temps à autre. Surtout quand on prévoit de s’installer dans les parages…

— Vous payez un tribut à Avari ?

De terreur, ma gorge s’était presque scellée, et j’eus du mal à articuler ces quelques mots ; mais il fallait que je parle. Que j’essaie de le distraire assez longtemps pour… faire un coup d’éclat.

— Tu le connais ? demanda Beck.

Il me poussa en avant et je n’osai résister, de peur de sentir les lames s’enfoncer dans mon dos. Bon sang, où était mon père ? Et que faisait Tod ?

Je gardai mes bras tendus le long du corps, prête à m’emparer d’un semblant d’arme avant qu’il se soit décidé à me passer la dague au travers du corps…

— Tout ce que je sais, répondis-je, c’est qu’il va être furieux en apprenant que je suis morte et qu’il n’a pas récupéré mon âme.

Dans le miroir poussiéreux accroché au-dessus du canapé, je vis les traits de Beck se figer. Puis il considéra mon reflet avec un intérêt renouvelé.

— Dans ce cas, c’est une bonne chose que j’aie prévu de payer ce tribut, non ?

Zut. Est-ce que je venais de lui donner une raison supplémentaire de faire porter le chapeau à Nash ?

— Non !

— Chut. Tu ne veux pas réveiller Emma, si ?

Il me fit sortir du salon et nous prîmes la direction du couloir. Au passage, je jetai un dernier regard à ma meilleure amie, toujours profondément endormie sur le canapé.

— Assieds-toi, ordonna Beck en me poussant à l’intérieur de ma chambre — il n’avait pas eu de mal à la trouver dans notre petite maison.

Du menton, il désigna ma chaise de bureau.

Que voulait-il faire ? Malgré ma surprise, j’obtempérai. A présent, les pointes du couteau étaient placées contre mon flanc. Ma confusion s’accentua quand l’incube se pencha au-dessus de moi pour ouvrir mon ordinateur portable. Comme je ne l’avais pas éteint avant de le refermer, il s’éclaira aussitôt. Ma boîte de messagerie apparut comme si de rien n’était alors que je me tenais là, sous la menace d’un poignard maléfique, le souffle d’un incube dans la nuque.

— Tu vas envoyer un e-mail à Nash, m’ordonna-t-il, où tu le supplies de ne pas venir te voir. Tu vas lui dire qu’il doit se calmer, que vous parlerez demain, au lycée, mais que tu refuses de le laisser entrer chez toi dans cet état de colère.

Je serrai si fort les dents qu’une crampe me crispa les mâchoires. Malgré cela, je parvins à répondre :

— Non.

— Tu vas le faire. Il faut que ce soit écrit avec tes propres mots, et qu’il n’y ait pas d’autres empreintes que les tiennes sur le clavier.

Je me tordis le cou pour le regarder en face. J’aurais aimé qu’il puisse déceler la rage qui tourbillonnait dans mes pupilles.

— Vous voulez me tuer ? Très bien. Mais ne comptez pas sur moi pour vous aider à faire accuser Nash.

Beck se rapprocha davantage de moi. Cette fois, je sentis son souffle dans mon oreille. Une pointe de la dague mordit ma peau. La douleur m’arracha un gémissement et je ne pus m’empêcher de me demander quel serait le degré de souffrance quand il me porterait le coup fatal.

— Tu vas m’obéir, sinon, quand j’en aurai fini avec toi, j’emmènerai Emma chez elle et, pendant que ton corps sans âme refroidira, je m’amuserai avec le sien.

Ses paroles me firent l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. J’en avais la respiration coupée.

— Ne la touchez pas, parvins-je à articuler.

Je n’avais émis qu’un murmure, mais il contenait toute ma rage.

— Tu as ma parole que je ne lèverai pas le petit doigt sur elle… à condition que tu fasses exactement ce que je te demande.

Les démons ne peuvent pas mentir ; en allait-il de même pour les incubes ? Je l’ignorais, mais il ne faisait aucun doute que, si je n’écrivais pas ce message, il ferait subir à Emma le même sort qu’à Danica. Ou qu’à sa mère.

Il m’obligeait à choisir entre Emma et Nash.

Si j’écrivais cet e-mail et que la police le découvrait — j’étais certaine que Beck avait l’intention de laisser mon portable ouvert — Nash passerait probablement le reste de sa vie en cavale. Tout comme Harmony, d’ailleurs, car elle et Tod refuseraient qu’il soit accusé de mon meurtre.

Mais si je ne l’écrivais pas, Emma mourrait, soit parce que Beck absorberait la totalité de son énergie, soit en mettant au monde la progéniture de l’incube.

Je ne pouvais laisser Emma mourir. Pas une fois de plus.

Alors je commençai à taper.

Des larmes brouillaient ma vision, m’empêchant de bien voir l’écran. Je clignai les yeux et elles se répandirent d’un coup sur mes joues, dans des flots de terreur, de colère et de regrets mêlés. Mais je fis ce que j’avais à faire. Je suppliai Nash de ne pas venir. Je lui promis que nous discuterions au lycée, mais pas avant qu’il se soit calmé. Et à la fin de mon message, sous la dictée de Beck, je rajoutai que, quand il était « comme ça », il me faisait peur. En écrivant mon nom à la fin de l’e-mail, mes larmes tombèrent sur le clavier. Une nouvelle cascade de larmes coula de mon menton quand le pointeur de ma souris se cala sur le bouton « Envoi ».

— Vas-y, me chuchota Beck à l’oreille.

Je sentis sa respiration s’accélérer, comme si ce qu’il m’obligeait à faire l’excitait. Comme si ses sens étaient exaspérés par la souffrance et le chaos qu’il provoquait autour de lui.

— Fais-le, ou je te jure qu’Emma mourra en hurlant de plaisir, mais aussi de douleur. Cette nuit-même.

Le corps secoué de sanglots, je cliquai. Le message était parti. Je venais de dévaster la vie de tous ceux que j’avais jamais aimés.

— Brave fille…, dit Beck d’un ton lénifiant.

Il me tira par le bras pour m’obliger à me lever. Mes jambes se dérobaient. J’étais sous le choc et le décor de ma chambre dansait autour de moi. Mes pensées étaient occultées par une brume épaisse qui occupait ma tête. Comme si mon cerveau avait déclaré forfait et fait ses bagages pour l’enfer en m’abandonnant le reste de mon corps.

— Assieds-toi, murmura-t-il.

Ce n’est qu’en sentant le matelas s’enfoncer sous mes fesses que je réalisai qu’il m’avait guidée jusqu’à mon lit.

C’est comme si je l’avais tué de mes propres mains. En quelques clics, j’avais anéanti la vie de Nash.

— A présent, enlève ton chemisier, ordonna-t-il. On va faire un peu de mise en scène — dans les petites villes, les flics ont généralement besoin qu’on leur mâche la besogne, et je tiens à ce qu’ils n’aient absolument aucun doute sur ce qui s’est passé.

Tod me pardonnerait-il ? Comprendrait-il mon geste, quand il saurait que j’avais écrit ce mail sous la contrainte, ou bien me haïrait-il éternellement pour ce que j’avais fait à son frère ? Et à sa mère, par la même occasion ?

Je me rendis à peine compte que Beck avait entrepris de déboutonner mon chemisier, mais notai vaguement qu’il devait le faire d’une main, car je sentais toujours deux piqûres douloureuses sur mon flanc gauche. Bientôt, me promettaient-elles, mes souffrances prendraient fin, les anciennes comme les nouvelles.

— Maintenant, allonge-toi…

Il appuya doucement sur mes épaules nues et j’eus la sensation que le lit venait à ma rencontre. La culpabilité, amère et froide, me dévorait à tel point que je ne sentais même plus la peur qui m’avait accompagnée au cours de ces cinq derniers jours. C’était sans importance, désormais. Peur ou pas, j’allais mourir de toute façon.

Tout ce qui m’importait, c’étaient les gens que j’aimais, et je venais de les trahir les uns après les autres. Ma vie était une série de mensonges, mais ma mort allait constituer le plus lourd de tous.

Beck se pencha au-dessus de moi. La lumière du plafonnier dessinait un halo cru autour de sa tête. Sa joue effleura la mienne et, même à l’orée de la mort, ce contact me révulsa.

— Ça ne fera pas mal longtemps, promit-il. Et puisque tu ne sembles pas prête à m’offrir tes dernières confessions, je vais le faire à ta place.

Il s’assit au bord du lit et je forçai mes yeux à se focaliser sur la cruauté mêlée de joie qui dansait dans son regard.

— Je prendrai quand même Emma. Elle mourra en hurlant mon nom.

Je battis des cils. Une fois. Deux fois. L’instant d’après, j’étais de retour dans la réalité. Tous les objets autour de moi avaient repris leurs contours et leur place, si tangibles à présent que j’en avais mal aux yeux. Une fureur sans nom m’incendia tout le corps, n’épargnant aucun de mes nerfs, aucun de mes neurones. Soudain, je réalisai que je n’avais plus rien à perdre.

— Dans vos rêves !

D’un geste du bras, je balayai brutalement la main qui tenait la dague pour l’éloigner de ma poitrine et dans le mouvement, l’une des lames entailla ma paume droite. Le sang se mit à couler, et la douleur me transperça, mais j’avais pris l’incube par surprise. Me redressant vivement, je balançai mon poing fermé en avant. Par chance, le coup l’atteignit au milieu du menton.

Etourdi, Beck essaya de m’attraper. Je l’esquivai et passai rapidement de l’autre côté du matelas dans l’intention de m’emparer de la batte de Nash. Mais elle avait roulé trop loin sous le lit et, l’instant d’après, l’incube était sur moi ; mes pauvres velléités de bagarreuse ne faisaient pas le poids face à la vitesse surnaturelle de ses déplacements. Il m’envoya valser contre le mur, une main autour de mon cou. Suffocante, je tentai de lui balancer un genou dans l’entrejambe mais il para mon coup de son autre main, qui n’avait pas lâché la dague.

— Non…, croassai-je en cherchant à reprendre ma respiration.

Il me fallait juste un souffle — pour invoquer ma plainte et passer dans le monde des ténèbres. Beck m’y suivrait sans aucun doute, mais au moins je pourrais courir et l’attirer loin d’Emma. Là-bas, j’aurais une chance. Hélas, Beck resserra son étreinte autour de mon cou.

— Espèce de sale petite garce, cracha-t-il.

Sans desserrer sa main, il m’éloigna du mur.

— Tu ne pouvais pas juste jouer le jeu, hein ? J’étais prêt à faire ça très vite — les deux lames, direct dans le cœur, tu les aurais à peine senties. Mais, maintenant, j’ai très envie de te faire souffrir.

Ma vision s’obscurcit brusquement. Ma gorge me brûlait. Ma terreur dépassait les mots.

Beck me poussa en arrière, continuant de serrer ses doigts autour de ma gorge jusqu’à ce que mes oreilles sonnent. L’arrière de mes jambes heurta soudain le matelas et il continua de me pousser jusqu’à ce que je sois obligée de m’asseoir, les deux mains agrippées à celle qui m’enserrait le cou.

Une nouvelle poussée, et je me retrouvai sur le dos, avec l’incube à califourchon sur moi. Au bout d’une éternité, il relâcha enfin sa prise, juste assez pour que je puisse aspirer un mince filet d’air qui me soulagea à peine — pas assez pour crier, mais suffisamment pour me maintenir en vie quelques instants de plus. L’air frais que j’avalai me brûla les poumons et Beck émit un claquement de langue réprobateur.

— Je ne peux pas te laisser suffoquer, dit-il en brandissant devant mon nez sa dague à double lame.

Il la fit pivoter pour que la lumière vienne s’y refléter de toute part.

— Il faut que tu meures par cette arme forgée de la main d’un démon, ou tu ne me serviras à rien.

La dague disparut de ma vue et, une seconde plus tard, je sentis ses deux pointes pressées contre ma peau, à l’emplacement de mon estomac.

— Tu veux dire quelque chose, avant de mourir ?

Il desserra légèrement son étreinte sur mon cou, juste assez pour que je puisse prononcer deux ou trois mots. Justement, je n’avais que trois mots à lui dire. Malgré la douleur et l’air qui me manquait, je soufflai :

— Allez… au… diable !

— Bien dit.

Il replia le bras droit. Mon sang battait sans discontinuer entre mes tempes. Alors, les lames vinrent s’enfoncer lentement mais sûrement dans mon ventre, y allumant une douleur plus atroce que tout ce que j’avais pu ressentir par le passé.

Je hurlai, et sa main gauche relâcha ma gorge. Tout s’obscurcit autour de moi, je ne sentais plus rien que cette souffrance abominable dans mon ventre, qui se répandait dans tout mon corps en même temps que des flots de sang se déversaient de la blessure mortelle qu’il m’infligeait avec une lenteur calculée.

Beck grimpa à côté de moi sur le lit, m’observant avec une fascination morbide tandis que je gardais les yeux rivés sur lui. Mes mains tremblantes vinrent se poser sur mon estomac, sur ma plaie béante et l’arme honnie qui l’avait ouverte.

— Ça fait mal ? demanda-t-il avec une expression avide.

Je pris une profonde et douloureuse inspiration et passai sur mes lèvres une langue qui semblait s’être brusquement desséchée.

— A vous de me le dire.

Alors, empoignant la dague par le manche, je la retirai de mon ventre en hurlant de douleur. Et puis, rassemblant mes dernières forces, je plongeai l’arme sous ses côtes et la lui enfonçai en plein cœur.
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Les yeux de l’incube s’écarquillèrent. Le souffle coupé, il me dévisagea pendant ce qui me sembla durer une éternité. Son sang coulait de sa poitrine autour de la garde de la dague, détrempant ma couette.

— Une arme forgée de la main d’un démon, c’est ça ? dis-je dans un murmure.

Je crois que je viens de trouver un moyen de tuer les incubes. Mais une question subsistait : la dague allait-elle absorber son âme ?

Beck cilla à plusieurs reprises, le regard déjà vague. Rassemblant le peu de force qui me restait, je me redressai sur un coude, une main pressée contre ma propre blessure. Entre mes doigts, le sang coulait à flots. L’incube bascula en arrière sur le lit, la tête pendant dans le vide. Et tandis que je l’observais, paralysée par la douleur qui se répandait dans tout mon corps, une aura noire se forma autour de lui, s’obscurcissant d’instant en instant.

Il était en train de mourir. Je l’avais tué. Mais la mort de Beck n’empêcherait pas la mienne.

Je me laissai tomber sur le lit, terrifiée par le sang que je sentais couler entre mes doigts, secouée de spasmes ; jamais je n’avais imaginé que pareille souffrance était possible. Il y avait tellement de sang dans la pièce que son odeur surpassait tout — une odeur épaisse, métallique, qui me donnait la nausée à chaque inspiration.

Au bord du désespoir, je plongeai la main dans ma poche. Ma vision s’était encore obscurcie et, cette fois, l’aura de Beck n’y était pour rien — j’étais simplement en train de perdre conscience. D’un mouvement du pouce, j’ouvris le clapet de mon téléphone et parvins à le tenir assez longtemps pour appuyer sur la touche quatre. Puis ma main retomba sur le matelas, inutile.

Pendant que le téléphone sonnait, je laissai ma tête retomber vers l’autre côté du lit. Beck n’était qu’à quelques centimètres de moi et, tandis que je le regardais et que le téléphone sonnait faiblement dans ma paume ouverte, je vis son âme se démener pour sortir de son corps, comme si elle voulait s’élever. Et puis, presque aussi vite qu’elle était apparue, elle fila à toute vitesse vers sa poitrine, comme si on l’avait aspirée à travers une paille.

Son âme était opaque et striées de veines aussi noires que du charbon. J’entendis soudain la voix de Tod dans mon téléphone, mais je n’avais pas la force de répondre. Au même moment, l’âme de Beck s’enfonça tout entière dans le manche de la dague. Une seconde plus tard, il n’y en avait plus trace.

— Allô ? répétait la voix de Tod. Kaylee ? Tout va bien ?

J’ouvris la bouche sans réussir à articuler un mot. Tout ce que je pus émettre, ce fut un long et douloureux soupir. Puis mes yeux se fermèrent, et je me retrouvai seule avec le bruit affreux de ma respiration entrecoupée de râles.

— Kaylee ?

La voix de Tod me parvenait mieux, à présent. Quand sa main balaya les cheveux qui me couvraient le visage, je faillis sursauter — mais je n’en avais pas la force.

— Kaylee, réveille-toi ! Je t’en supplie, réveille-toi !

Tod pleurait. Je ne l’avais jamais entendu pleurer auparavant.

Péniblement, j’ouvris les yeux. Il était là, à genoux au pied de mon lit, son téléphone encore en main.

— Désolée…, articulai-je silencieusement.

Je n’avais plus de voix. Je regrettais tellement ce que j’avais fait à Nash… mais j’étais incapable de parler. Ce qui signifiait qu’il ne pourrait pas non plus le dire à Nash.

— Ça va aller…

Tod posa son téléphone avant de passer un bras derrière mes épaules et de glisser l’autre sous mes genoux.

— Tu peux appuyer sur la plaie ?

Mais je ne pouvais même pas remuer la tête pour lui répondre. Je n’arrivais plus à bouger.

— Je t’amène à l’hôpital, mais je ne peux pas t’y transporter en une seule fois si je nous téléporte, alors on va devoir le faire en plusieurs fois. D’accord ?

Une fois de plus, je fus incapable de répondre, mais cela n’avait pas d’importance. Je fermai les yeux et les rouvris presque aussitôt en sentant quelque chose de froid et d’humide me tomber sur le visage. Il pleuvait. J’étais dehors, dans un parking que je ne reconnus pas. Le parking disparut et, l’instant d’après, Tod nous avait rematérialisés dans un parc, me serrant plus fort que jamais contre lui. Il n’avait pas cessé de pleurer.

Mes yeux se refermèrent de nouveau et, une seconde plus tard, une odeur familière d’antiseptique m’agressa les narines tandis que la lumière crue des plafonniers traversait le rideau de mes paupières closes, striée de rouge sang.

A demi aveuglée, je cillai. Le décor de l’hôpital m’apparut. Un couloir, des alarmes stridentes, des voix, et le cliquètement persistant des chariots roulant sur le linoleum. Tod m’allongea sur un brancard et pressa quelque chose contre mon estomac. Je n’avais plus mal. Cela aurait dû me faire peur, mais rien ne pouvait m’effrayer plus que de le voir pleurer.

Les Faucheurs ne pleurent pas. Jamais. Mais j’avais fait pleurer Tod. Et encore, il ignorait quelles horreurs j’avais commises.

— Ils vont te soigner, Kaylee, me chuchota-t-il à l’oreille. Je te le promets.

Je secouai la tête mais Tod s’éloigna, me lâchant la main. Il jeta un regard dans le couloir, en direction de l’endroit d’où provenait le bruit.

— Eh ! A l’aide ! Cette fille est en train de se vider de son sang !

— Mon père…, articulai-je sans bruit.

Aucun son ne sortait de ma gorge, mais Tod hocha la tête ; il avait compris. Et puis il disparut.

Un instant plus tard, j’entendis des pas s’approcher vivement. Une première infirmière surgit devant moi. Des personnages de dessins animés étaient imprimés sur sa blouse.

— Mon Dieu…, s’exclama-t-elle.

Elle hurla un ordre à l’attention d’une personne que je ne pouvais pas voir et, presque aussitôt, je fus entourée d’infirmières et de médecins. Ils emportèrent mon brancard à l’autre bout du couloir jusqu’à une pièce surchargée d’équipements médicaux. Là, quelqu’un commença à découper mes vêtements.

Quelques minutes plus tard — ou quelques secondes, j’avais perdu toute notion du temps —, Tod réapparut, mon père à sa suite.

— Kaylee ! hurla celui-ci, tandis qu’un homme en blouse d’infirmier tentait de le retenir. C’est ma fille !

— Monsieur, comment êtes-vous entré ici ?

Le poing de mon père partit, et l’infirmier se retrouva par terre. L’instant d’après, il était à mes côtés. Derrière lui, quelqu’un cria qu’il pouvait rester s’il se tenait à l’écart et les laissait travailler.

— Kaylee…

Les larmes coulaient sur ses joues tandis qu’il me caressait le front, balayant les cheveux qui me collaient au visage. Quelqu’un le repoussa, un masque à oxygène se pressa sur ma bouche et puis il fut là de nouveau, Tod à ses côtés.

Tous deux me regardaient, les yeux remplis de larmes. Chaque fois que mes paupières s’abaissaient, j’avais de plus en plus de mal à les rouvrir. Je n’entendais plus rien, ni leurs questions, ni le gargouillement des liquides qu’ils m’infiltraient dans les veines, ni le craquement des paquets de compresses qu’ils déchiraient pour les ouvrir. Je ne sentais ni les aiguilles qui s’enfonçaient sous ma peau, ni le glucose qu’ils m’injectaient, ni le capteur qui me pinçait l’index. Je ne voyais que Tod et mon père. Les hommes qui m’aimaient. J’aurais tellement aimé pouvoir leur dire combien je regrettais d’avoir failli à mes devoirs.

Nouveau clignement de paupières. Le décor s’estompa. Et, soudain, un petit garçon roux apparut. Il n’avait rien à faire dans cette salle d’opération des urgences. Il entraîna Tod à l’écart de mon lit pour lui dire quelque chose que je ne pus entendre.

 Levi.

Mon heure était venue. Levi était là pour faucher mon âme.

Mais, au lieu de cela, il tendit à Tod un morceau de papier et le considéra gravement pendant qu’il le lisait. Puis Tod le dévisagea, bouche bée. Secoua la tête. Levi sembla répéter la même phrase tout en faisant de grands gestes dans ma direction. Les bras croisés sur la poitrine, Tod le toisait avec obstination. Et, enfin, je compris.

Levi n’était pas mon Faucheur.

Mon Faucheur… c’était Tod.

En m’amenant à l’hôpital où il travaillait, Tod m’avait inscrite d’office sur sa Liste.

Et il refusait de me tuer.

Je fis glisser mon regard sur mon père, mais il continuait de me caresser les cheveux en pleurant ; il ne voyait rien de ce qui se passait.

Levi lança un regard furieux en direction de Tod, comme s’il attendait quelque chose. Que le Faucheur qu’il avait embauché et formé se soumette à la logique de son travail et accepte de prendre mon âme.

Une dernière fois, Tod secoua la tête.

La grimace de Levi s’accentua ; d’une main minuscule, il désigna le torse de Tod. Celui-ci écarquilla les yeux et resta bouche bée. Son âme glissa lentement hors de son corps pour venir s’enrouler autour du petit poing de Levi comme un ballot de coton immatériel. Tod me regarda en clignant les yeux, une seule fois. Et puis il disparut.

Il était tout simplement… parti.

Non… ! La douleur de mon ventre fut balayée d’un coup par celle qui me transperça le cœur, comme un océan avale une goutte de pluie.

Je ne voyais plus rien au travers du rideau de larmes qui emplissaient mes yeux et, quand, enfin, elles coulèrent, Levi se tenait auprès de mon père, indifférent aux infirmières et aux médecins qui passaient à travers son corps pour venir à mon chevet.

— Je suis vraiment désolé, Kaylee, dit-il. Il ne m’a pas donné le choix.

Puis il plaça une main sur mes yeux, tout devint noir et le monde s’évanouit.

***

J’ignore ce qui s’était passé pendant que le monde avait disparu, mais quand il se reconstitua autour de moi, la lumière était insupportablement forte, même avec les yeux fermés. Je battis des paupières et la clarté s’intensifia, dépassant mon seuil de douleur, comme si un éclair m’avait frappée directement au cerveau. A force de ciller, pourtant, mes yeux commencèrent à s’ajuster à la vivacité de l’éclairage.

Enfin, mon cerveau se remit à fonctionner. Tout me revint.

— Quel enfer…, murmurai-je, surprise par le son guttural de ma voix.

— Le diable n’a rien à voir dans tout cela, Kaylee. Bien au contraire.

Je sursautai et me redressai si vite que des papillons se mirent à danser devant mes yeux. Devant moi se tenait une femme vêtue d’un tailleur marron, les cheveux courts et le nez aquilin. J’allais lui répondre, mais, au même moment, je réalisai que j’étais nue jusqu’à la taille. Et que j’étais assise sur une table métallique d’un froid glacial.

Mortifiée, j’attrapai le drap blanc qui avait glissé quand je m’étais assise et le plaquai contre ma poitrine. Puis mon regard s’attarda sur les rangées d’immenses tiroirs qui tapissaient le mur sur ma gauche. Et sur les autres chariots de métal à ma droite.

J’étais à la morgue.

— Je suis morte ? demandai-je sur un ton que le choc rendait inexpressif.

— Oui, dit une voix familière dans mon dos.

Je me retournai. Levi avançait vers mon chariot.

— Mais Madeline a demandé à s’entretenir avec toi. Accorde-lui toute ton attention, je te prie.

Sans me laisser le temps de réagir, Madeline s’éclaircit la gorge. Instinctivement, je levai les yeux vers elle.

— Kaylee, nous aimerions vous offrir l’opportunité de…

— Non.

Je m’agrippai des deux mains à mon drap et plantai mon regard dans le sien :

— Je ne veux pas devenir Faucheuse.

Pas après ce qu’ils avaient fait à Tod. Comment pouvaient-ils imaginer que j’allais travailler pour eux alors qu’ils l’avaient tué ?

Les sourcils de la femme s’arquèrent.

— Ce n’est pas non plus ce que nous te proposons. Je travaille pour le service des réclamations, et tes compétences nous seraient très utiles.

— Quelles compétences ? Que devrais-je faire ? demandai-je en adressant un regard perplexe à Madeline, puis à Levi.

— Reprendre des âmes à ceux qui les ont dérobées.

— Des âmes volées ? Les reprendre à des démons ?

 Pourquoi mon cœur ne s’emballait-il pas ? La simple pensée d’aller me confronter à des démons me terrifiait. Et, pourtant, mon cœur ne battait pas.

Ah, oui : parce que j’étais morte.

— Non, tu travaillerais ici, dans le monde des humains. En tant que banshee femelle, tu as le profil idéal pour cet emploi. Et pour être honnête, nous manquons cruellement de personnel.

— Pouvez-vous me… remettre en vie ?

— Non, pas comme avant.

Madeline baissa les yeux sur ses mains croisées devant elles.

— Malheureusement, personne ne peut faire cela, poursuivit-elle. Mais nous obtenons tout de même d’excellents résultats, on s’y tromperait.

— Tu reviendrais sous une forme similaire à celle d’un Faucheur, expliqua Levi. Mais tes capacités seraient différentes.

Comme un Faucheur. Comme Tod, qui pouvait se matérialiser à volonté sous sa forme physique d’origine. Qui avait pu conserver des liens avec sa famille. Jusqu’à ce qu’il soit tué par ma faute, et que son frère soit accusé de mon meurtre.

— Non, répétai-je à Madeline avec fermeté. J’ai vu comment vous récompensez les gens qui ont eu le malheur d’accepter l’outre-vie. Alors non, pas question.

— Je ne crois pas que tu saisisses toute la portée de notre offre, Kaylee, rétorqua Madeline en croisant les bras. Non seulement pour toi, mais pour tout ton entourage. Dans l’état actuel des choses, sache que ta meilleure amie est effondrée et que ton père est inconsolable. Quant à ton petit ami…

— Son ex…, corrigea Levi en posant la main sur le chariot où j’étais assise.

Madeline acquiesça et reprit :

— Ton ex-petit ami est en train de croupir dans une cellule, malade des effets du manque dû à l’absorption d’une substance hautement toxique, et sur le point d’être mis en accusation pour ton meurtre.

— Mais c’est impossible !

De frustration, mes mains se crispèrent sur le drap froid.

— J’ai tué Beck. Ils ont dû trouver son corps. Ils doivent savoir que c’est lui qui m’a tuée.

Les phrases que je prononçais étaient d’une absurdité qui me glaçait.

Levi me considéra avec une expression qui pouvait s’apparenter à de la compassion. Ou à de l’impatience.

— Kaylee, toi et l’incube avez été tués à quelques secondes d’intervalle, avec la même arme, sur le même lit. A l’heure qu’il est, la police est convaincue que Nash vous a surpris ensemble et qu’il vous a tués tous les deux dans un accès de jalousie.

— Non !

Mon père saurait qu’il n’en était rien, ainsi qu’Harmony, Emma et Sabine. Mais personne ne m’avait vue poignarder Beck — Emma était restée endormie tout le temps — et, grâce à son casier judiciaire, Sabine constituait le pire alibi qui soit pour Nash.

Je réalisai alors qu’il était plus que probable que Nash soit déclaré coupable de ce double meurtre. Et sans Tod pour l’aider à s’évader, il allait passer le reste de sa vie en prison. A cause de moi.

Je ne pouvais pas laisser faire ça.

— Et vous dites que si j’accepte votre offre, ce travail que vous me proposez, vous pourrez l’aider ?

Madeline grimaça légèrement, et je compris que ses prochaines paroles n’allaient pas me plaire.

— Cela va plus loin qu’un simple travail, Kaylee. Il s’agit d’un véritable engagement envers le service des réclamations. En échange, on t’accordera une outre-vie assortie de certains avantages physiques — et de quelques inconvénients inévitables — aussi longtemps que tu seras à notre service.

— Quels inconvénients ?

Elle eut une moue qui ressemblait à de l’amusement.

— D’habitude, les gens s’intéressent plutôt aux avantages…

— Très bien, coupai-je, acerbe. Ces avantages, quels sont-ils ?

— L’immortalité, bien entendu. La jeunesse éternelle.

— Pour moi, ça relève plutôt des inconvénients. Personne ne rêve d’avoir seize ans pour toujours !

Sans compter la solitude. Je ne voulais pas voir ma famille et mes amis vieillir et mourir. Je ne voulais pas que le monde continue de tourner sans moi. Je ne voulais pas me retrouver seule face à l’éternité.

Madeline avait dû lire mes craintes sur mon visage.

— Et, bien entendu, le principal avantage sera de pouvoir venir en aide à M. Hudson.

Elle parlait de Nash, bien entendu. Mais je ne pus m’empêcher de penser aussi à Tod. Il était mort — une fois de plus — pour moi.

— Mais vous laisseriez vraiment Nash être condamné pour des meurtres dont vous savez parfaitement qu’il ne les a pas commis ? demandai-je.

— Que ferais-tu, à notre place ? dit Madeline en soutenant mon regard.

A ses yeux, je devinais qu’elle avait une âme, mais son attitude froide et tendue m’indiquait que si elle avait un cœur, elle en avait perdu l’usage depuis belle lurette.

— Nous ne pouvons pas intercéder en faveur de tous les innocents qu’on envoie en prison, expliqua-t-elle. Le service des réclamations ne consent à mettre ses ressources à disposition de Nash que s’il obtient quelque chose en retour — à savoir, vos compétences. A vous de choisir.

— Que pouvez-vous faire pour lui ?

— Si vous acceptez de travailler pour nous, à la signature du contrat, le service des réclamations fera en sorte que M. Hudson échappe à la surveillance de la police.

— Pour qu’il passe le restant de ses jours en cavale ? Non, merci.

Je secouai vigoureusement la tête tout en espérant de toutes mes forces que je ne poussais pas le bouchon trop loin. Pourvu qu’ils aient autant besoin de moi que leur attitude me le laissait croire !

— Ça fait combien de temps que je suis morte ? demandai-je.

Si Nash n’avait pas encore été inculpé, mon décès devait remonter à peu.

— Seulement deux heures, répondit Madeline.

— Mais…

Ça n’avait aucun sens.

— Quand Tod est mort, il vous a fallu plus d’une semaine pour le ramener à la vie comme Faucheur.

En réalité, il avait eu le temps d’être enterré.

Madeline adressa à Levi un coup d’œil accompagné d’un petit sourire arrogant, puis elle reporta son attention sur moi.

— Des Faucheurs, on en trouve treize à la douzaine, Kaylee. Le service des réclamations dispose de ressources beaucoup plus étendues et, dans ce cas, de motivations très fortes. Nous avons besoin de ton aide pour un dossier d’une extrême importance, et c’est urgent. Par conséquent, nous avons accéléré le processus.

Pensive, je hochai lentement la tête.

— Il faut que vous fassiez lever l’accusation, ou ma réponse est non.

— Tu veux que nous prouvions l’innocence de Nash ?

— Non, je veux prouver son innocence.

C’est moi qui l’avais entraîné dans cette histoire ; c’était à moi de l’en sortir.

— Je veux que vous fassiez disparaître le crime. Pas de meurtre. J’ai été agressée par mon prof de maths — ce dont je suis prête à témoigner — mais j’ai survécu, et Nash n’a rien à voir avec tout ça.

— Kaylee, nous ne pouvons pas annuler ta mort.

— Je sais.

Je pris une profonde inspiration et constatai, soulagée, que mes poumons semblaient fonctionner, au contraire de mon cœur.

— En revanche, on peut faire semblant, non ? Si j’accepte de travailler pour vous, je récupérerai mon corps, pas vrai ? Comme Tod ?

— Tu pourras te matérialiser à volonté, oui, confirma Madeline.

Les yeux plissés, elle semblait commencer à voir où je voulais en venir.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous dit que je suis morte ? Je n’ai pas été enterrée. Je n’ai pas subi d’autopsie…

— Kaylee, tu es morte dans un hôpital public, souligna Levi. Ta mort a été officiellement constatée. Il y avait des témoins.

Les yeux toujours fixés sur Madeline, je haussai les épaules.

— Alors faites disparaître les papiers. Tout ce qui se dira par ailleurs pourra être taxé de fausses rumeurs. Ce ne serait pas la première fois que ça arrive, non ? Et vous pouvez vous arranger pour que les témoins de ma mort perdent un peu la mémoire, n’est-ce pas ? Les gens voient des choses. C’est inévitable. Quelqu’un doit donc nettoyer derrière eux. Je suis sûre qu’il existe, parmi vos employés, une personne qui peut effacer les souvenirs…

Son froncement de sourcils s’accentua mais j’entrevis dans ses yeux une lueur qui me redonna espoir.

— Kaylee, ce que tu suggères est très complexe et exigerait qu’on mette en œuvre des ressources considérables…

— Mais vous pouvez le faire, pas vrai ?

Je retins ma respiration — ou, plus exactement, je cessai de respirer — dans l’attente de leur réponse. Pourvu que je ne me sois pas trompée, et qu’ils aient trop besoin de moi pour refuser mon offre !

Madeline consulta Levi du regard et il eut un geste évasif. Elle se tourna de nouveau vers moi.

— Oui. C’est possible. Mais à un prix tellement élevé que je ne suis pas certaine que tes compétences vaillent autant.

— Vraiment ?

J’affichai une moue dédaigneuse, tout en résistant à l’envie de croiser les doigts.

— Cela signifie donc que vous disposez d’autres banshee femelles ? Que vous avez une personne capable de mettre la main sur cette âme que vous réclamez ?

Je sus que j’avais gagné en voyant ses yeux se plisser et sa mâchoire se crisper.

— Très bien, marché conclu. Ça va prendre quelques heures à mettre en place, mais d’accord… tu n’es jamais morte. Tu as été transférée dans une clinique privée pour ta convalescence et, dans deux semaines, tu rejoindras tes camarades de classe. Après avoir effectué ce petit travail pour nous.

Je hochai la tête avec un calme feint ; j’avais du mal à dissimuler ma jubilation.

— Mais je te préviens, Kaylee, ça ne durera pas. Tu vas pouvoir finir le lycée — tu pourras même, sans doute, finir la fac — mais les gens finiront par remarquer que tu ne vieillis pas. Et il te faudra disparaître.

— Je sais.

Mais je m’en fichais. Si j’avais vécu, le jour de mes cent ans, j’aurais de toute façon eu l’air d’en avoir trente. Je m’étais toujours attendue à devoir disparaître un jour.

J’inspirai profondément, puis vidai lentement mes poumons.

— Encore une chose…

***

Madeline souffla sur ma signature pour sécher l’encre, puis elle me tendit le contrat. Je l’avais lu en détail, et j’avais presque tout compris. Et la mésaventure d’Addison m’avait incitée à réclamer un exemplaire du contrat.

— C’est un plaisir de t’accueillir parmi nous, Kaylee, dit-elle en pliant son propre exemplaire en trois.

Pour ma part, j’étais occupée à plier ma blouse d’hôpital avant de la déposer sur le lit vide, heureuse de pouvoir porter de nouveau de véritables vêtements, même s’ils avaient été « empruntés » à une autre patiente.

— Après ta première mission, nous nous reverrons très vite.

Peu m’importait sa satisfaction. Et quant à ma mission, c’était le cadet de mes soucis. Je voulais juste rentrer chez moi.

— Tu es prête ? demanda Levi en m’observant attentivement.

Ses yeux d’enfant étaient posés sur moi et, pour la première fois, il me vint à l’esprit que lui et moi avions beaucoup en commun. J’avais vécu plus longtemps, mais il était mort plus longtemps. Et peut-être qu’un jour je le rattraperais.

— Ouais.

J’acceptai la main qu’il me tendait puis jetai un dernier coup d’œil sur la chambre d’hôpital vide que nous avions choisie pour que je fasse mes déclarations à la police. C’était désormais chose faite.

— Faites-moi sortir d’ici.

Je fermai les yeux, prête à éprouver le vertige et la perte d’orientation qui accompagnait habituellement la téléportation. Mais je ne sentis rien. La première chose qui m’indiqua que nous avions quitté l’hôpital fut le changement de température. Puis le son de voix étouffées.

J’ouvris les yeux sans lâcher la main de Levi. Nous nous trouvions dans la cuisine de Nash. A part nous, elle était déserte. Mais j’entendais qu’on bougeait et qu’on parlait dans la pièce d’à côté. Je percevais des pleurs, aussi. Tout le monde s’était réuni ici parce que ma maison avait été le cadre d’un double homicide, et que le matelas de ma chambre était encore détrempé du sang de deux personnes — dont le mien.

— Que savent-ils ? demandai-je à Levi.

Aussi longtemps que je lui tiendrais la main, je serais invisible et inaudible.

— Seulement que Nash a été relâché. Je me suis dit que tu préférerais leur raconter toi-même le reste.

J’acquiesçai.

— Merci.

Puis je lâchai sa main.

— Bonne chance, Kaylee, dit le Faucheur avant de disparaître.

Je pris une profonde inspiration. Puis une autre. J’avais très vite appris à faire fonctionner mes poumons, mais comme le processus n’était plus nécessaire, il avait cessé d’être automatique. Mais respirer me donnait le sentiment d’être plus… normale. Je respirai donc une nouvelle fois, puis, poussant les portes battantes de la cuisine, je pénétrai dans le salon.

Emma fut la première à lever les yeux. Elle était assise dans un fauteuil, dans le coin, tandis que mon père et Harmony étaient serrés l’un contre l’autre sur le canapé ; elle avait posé sa tête sur l’épaule de mon père. Leurs yeux étaient rouges et leur visage sillonné de larmes.

Voir mon père pleurer me brisait le cœur.

— Kaylee ? dit Emma.

Elle en resta bouche bée. Harmony se redressa d’un coup et me regarda à son tour. C’est alors que mon regard rencontra celui de mon père.

J’éclatai en sanglots.

— Kay ?

En une fraction de seconde, il était sur moi. Il me tâtait les bras, me caressait le visage. Essayait de se convaincre que j’étais bien réelle. Comme je ne trouvais rien à dire, je me contentai de le serrer dans mes bras de toutes mes forces, le nez enfoui dans son cou pour respirer son odeur. Jusqu’à ce que, convaincu que j’étais bien là, il me rende mon étreinte.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il après un dernier sanglot empreint d’un immense soulagement.

— Tu es morte, ajouta-t-il. Je t’ai vue mourir.

Les Faucheurs n’avaient pas effacé ses souvenirs de ma mort. Je leur avais demandé de ne pas le faire.

— J’ai passé un marché, papa. J’y étais obligée, pour arranger les choses.

— Quel genre de marché ?

— Aiden, intervint Harmony derrière lui.

Sa voix était brisée, si pleine de chagrin que je lâchai mon père et levai les yeux vers elle. Elle me dévisageait, ses boucles blondes en désordre, les yeux tellement tristes que j’avais du mal à soutenir son regard. Elle n’était pas encore au courant pour Tod. Sans doute pas. Pas si Levi ne lui avait rien dit. Alors, était-ce pour moi qu’elle était triste ?

— Elle a signé avec les Faucheurs, dit-elle.

— C’est vrai… ? demanda mon père.

Il me considérait avec une expression horrifiée, et je secouai la tête.

— Pas exactement. Je vous expliquerai tout ça plus tard. Pour le moment, est-ce qu’on pourrait juste…

Je laissai ma phrase en suspens ; je n’avais pas de mots pour cela.

— Mais tu es revenue, n’est ce pas ? demanda Emma.

Elle n’avait pas bougé de son fauteuil. Elle était pâle et semblait perdue et un peu effrayée.

— Je ne sais pas comment tu as fait, mais tu es vraiment revenue ?

— Pas tout à fait comme neuve, mais presque. Oui, je suis revenue.

Je tendis les bras et elle vint s’y jeter, me serrant si fort que je me réjouis de n’avoir plus besoin de respirer. Elle sanglotait au creux de mon épaule.

— Je me suis réveillée, et il était sur ton lit ! Et il y avait tout ce sang, et toi, tu étais partie !

Emma était demeurée seule avec un incube mort sans avoir la moindre idée de ce qui s’était passé. Elle avait dû être terrifiée.

— Beck est mort, l’assurai-je tout en la berçant pendant qu’elle pleurait. Tout va s’arranger, maintenant. Ça va être différent. Mais ça va aller.

C’est en tout cas ce que je m’étais répété durant des heures, pendant que Madeline mettait en place le dispositif que je lui avais réclamé. Et pendant que j’attendais des nouvelles que Levi ne m’avait pas données.

Harmony m’observait, les bras noués autour de son ventre, comme si quelque chose lui faisait mal à l’intérieur. J’aurais voulu la serrer dans mes bras, elle aussi, mais je n’étais pas sûre qu’elle veuille me toucher après ce que j’avais fait. Je voulais m’excuser pour ce que je lui avais fait subir. Pour ce que ses fils avaient subi par ma faute, alors qu’elle avait déjà tant perdu. Mais il n’y avait aucun mot qui puisse mettre du baume sur ses plaies ou les miennes.

— Ils étaient censés relâcher Nash, finis-je par dire quand Emma desserra son étreinte.

Harmony opina.

— Sabine est partie le chercher après son interrogatoire, il y a une demi-heure. Il… il ne voulait pas que je vienne.

Elle fixa un point sur le sol avant de croiser de nouveau mon regard.

— Ils disent qu’il a été disculpé, mais ils n’ont pas expliqué comment.

— J’ai fait une déposition à la police. Il y aura un reportage dans le journal télévisé ce soir. Ils diront qu’il y a eu une méprise administrative à l’hôpital et que ma mort a été annoncée par erreur.

C’était, presque mot pour mot, ce que m’avait résumé Madeline. La suite aussi, d’ailleurs :

— La direction d’Airlington Memorial va expliquer aux journalistes que j’ai été transférée anonymement dans une clinique en raison de la nature hautement médiatique de mon cas.

Une jeune fille de seize ans agressée chez elle et laissée pour morte par son propre professeur de mathématiques… Voilà, en effet, qui était de nature à attiser les curiosités.

— Et je vais me remettre, conclus-je.

Mon récit les laissa tous interloqués. Avant qu’aucun d’entre eux ait pu retrouver ses mots, un bruit de moteur se fit entendre devant la maison. Harmony courut à la fenêtre et souleva le rideau.

— C’est Nash…

Elle se frotta nerveusement les mains sur son jean puis alla ouvrir la porte d’entrée. Une minute plus tard, Sabine pénétra dans le salon, un bras passé autour de la taille de Nash pour le soutenir. Il semblait épuisé et malade, comme si c’était lui, et non pas moi, qui avait failli mourir.

Nash se tendit en me voyant, et je vis une lueur de colère danser dans ses yeux. Il s’écarta de Sabine et me fusilla du regard. Aussitôt, je sentis derrière moi la présence de mon père, solide et rassurante. Nash ne sembla même pas le remarquer.

— Tu peux m’expliquer ce que tu as foutu ?

Sa voix était basse et rauque mais, à mon grand soulagement, dénuée de toute Influence.

— C’est moi qui leur ai dit que ce n’était pas toi. Je t’ai innocenté.

Ma culpabilité transparaissait dans chacun de mes mots, et j’étais incapable de la juguler.

— Tu m’as fait accuser d’un double meurtre, fulmina-t-il.

Sabine m’adressa elle aussi un regard encore plus sombre et plus effrayant qu’à l’habitude.

— Pourquoi, Kaylee ? demanda Nash.

— Je suis tellement désolée, dis-je, les larmes aux yeux.

Mais rien de ce que je pouvais dire ou faire n’arrangerait la situation entre Nash et moi. Pas à ce stade. Pas après ce que nous nous étions fait subir l’un à l’autre. Comment une relation que j’avais d’abord crue exceptionnelle et durable avait-elle pu tourner si mal et occasionner tant de souffrances ? L’addiction. Les mensonges. La trahison. L’infidélité. La manipulation et l’humiliation à travers l’Influence. Et, maintenant, une double suspicion de meurtre. Si nous avions eu l’intention de nous faire souffrir mutuellement, nous ne sous y serions pas pris autrement.

— Je regrette vraiment, Nash, répétai-je.

Parce qu’il fallait que j’essaie, malgré tout.

— Beck m’a forcée. Il avait un couteau, et il allait…

Je ne pouvais pas dire ça. Je ne voulais pas qu’Emma apprenne ce que Beck avait menacé de lui faire. Jamais.

— Je regrette tellement, tellement…

Et je passerais chaque jour de mon outre-vie à expier ce que je lui avais fait.

— Nash, elle est morte, souffla Emma. Cette ordure l’a poignardée et a essayé de lui voler son âme.

Les yeux de Sabine s’écarquillèrent et je vis une partie de sa colère s’évanouir, mais Nash…

— Quelle âme ? s’écria-t-il.

Puis il passa devant moi sans m’accorder un regard et se dirigea d’un pas furieux vers sa chambre. Tous ensemble, nous le suivîmes du regard.

— Il ne pense pas vraiment ce qu’il dit, intervint Harmony.

Mon père lui passa un bras compatissant autour des épaules.

— Il n’est pas… lui-même, ajouta-t-elle.

Je hochai la tête. C’était ma faute si Nash n’était pas lui-même, mais j’avais du mal à croire qu’il ne pensait pas ce qu’il disait. Si lui m’avait fait accuser de meurtre, est-ce que je ne l’aurais pas haï ? Ne l’avais-je pas haï, même un peu, après ce qui s’était passé dans le parking ? Et encore, comparé à ce que je lui avais fait, ce n’était rien.

— Kaylee…, dit Harmony.

Dans la valse lente et triste des bleus qui emplissaient ses prunelles, je lus la question qu’elle s’apprêtait à me poser. Elle hésitait, craignant ma réponse.

— Où est Tod ? finit-elle par dire.

De nouveau, mes yeux s’emplirent de larmes et mon père m’attira contre lui.

— Harmony…, commença-t-il.

C’est alors que je compris qu’il savait. Il avait dû voir Tod mourir, ou bien il l’avait deviné tout seul. Mais il ne lui avait encore rien dit.

— Tod a refusé de faucher l’âme de Kaylee. Je suis désolé.

Harmony porta ses mains à sa bouche et les larmes affluèrent dans ses yeux. Elle s’affaissa sur le canapé et ferma les yeux de toutes ses forces, mais cela n’empêcha pas les larmes de couler.

— J’ai essayé…, murmurai-je sans retenir mes propres larmes. Je leur ai demandé de le faire revenir, mais Levi m’a dit qu’il ne pouvait rien faire.

— Et si tu avais attendu une heure de plus, il aurait eu raison.

Je me figeai entre les bras de mon père en entendant cette voix. Si mon cœur avait encore battu, il se serait arrêté à coup sûr. Harmony se leva du canapé, les yeux rouges et la bouche grande ouverte. Je me retournai lentement.

Tod se tenait devant la porte de la cuisine, les bras croisés, les lèvres relevées en un demi-sourire. Il ouvrit les bras et je m’y précipitai ; il les referma sur moi et je sentis contre moi son corps chaud, solide et plus réel que jamais.

— Je suppose que c’est à toi que je dois cette heureuse surprise ? me chuchota Tod à l’oreille.

Je m’écartai juste assez pour le regarder dans les yeux. Des larmes chaudes me dégringolaient sur les joues, et je me sentis vaguement soulagée d’être encore en mesure de pleurer.

— Levi m’a dit que c’était trop tard. Il a dit qu’il avait déjà disposé de ton âme, sanglotai-je. Je pensais que tu étais parti…

Je le serrai de toutes mes forces, et il me caressa le dos.

— Quel petit sournois ! s’exclama-t-il.

Puis il recula d’un pas pour me dévisager.

— Merci, Kaylee, dit-il.

J’éclatai de rire face à l’absurdité de la situation, qui me donnait le vertige : recevoir un cadeau — un cadeau surprise, qui plus est — de la part de celui-là même qui avait pris ma vie !

— Alors on est quittes, Faucheur ?

Pour toute réponse, Tod m’embrassa.

Et, enfin, mon cœur se remit à battre.
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